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Chercher...
Il est des gens comme des 
œuvres avec lesquels il faut 
tout deviner tant ils parlent par 
intuition en dominant leur su­
jet. L’adéquation entre la sen­
sibilité de Wajdi Mouawad et le 
sujet du dernier opéra de José 
Evangelista, Manuscrit trouvé 
à Saragosse est aussi désar­
mante de beauté que de natu­
rel. Un petit entr’aperçu du la­
boratoire où se dessinent tant 
la création que les créateurs.

FRANÇOIS TOUSIGNANT

H
omme aux mille talents, Wa­
jdi Mouawad n’y va pas de 
main morte. «Il n’y a rien à 
comprendre». Ainsi s’ouvre la 

conversation sur le travail de mise 
en scène qu’il fait en ce moment de 
l’opéra de José Evangelista Manus­
crit trouvé à Saragosse. Le roman est 
déjà un pavé «qu’il faut lire au moins 
quatre fois pour comprendre». Arrive 
le librettiste, qui, forcément, doit 
concentrer Faction et alors «il faut 
tout de même faire comprendre 
quelque chose; quoi au juste, seuls les 
auditeurs pourront décoder selon 
leurs désirs ce que ce travail collectif 
apporte».

On note vite une nuance de taille. 
Mouawad ne veut pas faire, il fait. 
Point L’être sensible va chercher la 
sensibilité. Comme la quête de l’Al­
phonse du roman, Mouawad part 
en quête lui aussi, cherchant 
quelque part avec ses chanteurs, la 
vérité des personnages, la significa­
tion de. la démarche initiatique. 
Contexte important à souligner d’of­
fice: au moment d’écrire ces lignes, 
les répétitions ne se sont tenues 
qu’avec piano, quelques-unes avec 
le chef, Walter Boudreau, mais 
Wouawad n’a pas encore tâté du 
monde instrumental inventé par le 
compositeur. Et il a hâte!

Homme de théâtre qui entre dans 
l’univers romanesque transfiguré 
par la musique, le metteur en scène 
parle de ses objectifs avec la minutie 
de l’intégrité. Ce n’est pas son pre­
mier accès à la scène lyrique; il a 
déjà signé la mise en scène de l’opé­
ra techno d’Alain Thibault Lulu, le 
chant souterrain.

Ce qui l’avait frappé alors, c’était 
la rigueur du déroulement du temps 
musical. «Cela dure une heure cinq 
minutes; au théâtre, cela pourrait fai­
re une heure deux, ou une heure sept, 
mais pas en musique. Ç’a été très dé­
rangeant pour moi et m’a forcé à 
plein de choses».

Autre travail cette fois, car la mu­
sique peut se faire plus souple sans 
l’unique support de la machine. 
Notre homme se rend compte d’un 
phénomène: les chanteurs écoutent 
le piano plutôt que de s’écouter, soi- 
même comme l’un l’autre. Arrivent 
alors des séances de travail où il ten­
te de les libérer de cette tyrannie.
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loii qui dit ne pas avoir d’oreille 
force celle des autres. Ironie? «Pas 
du tout: ainsi, on s'est tous mis à 
comprendre ce dans quoi on s'em­
barquait comme à quel point il fal­
lait s’appuyer l’un sur l’autre plutôt 
que de rester seul avec sa partie et 
ce qui l’accompagne. •>

Sujet actuel
Pour Mouawad, le coeur de l’ou­

vrage présenté ici est le dialogue 
entre les diverses formes de pou­
voirs, religieux, scientifiques, artis­
tiques. .. et cela le passionne. «Dans 
ce dialogue respectueux où chacun 
voudrait bien dominer, il faut savoir 
trouver sa place et oser la capacité de 
s’exprimer Umt en laissant s'épanouir 
l’autre.» Dans l’histoire qui, par mo­
ments, promet de devenir volontai­
rement décousue, la musique tient 
un rôle d'unité. Si Mouawad veut 
bien comprendre la musique, il n’en 
récuse pas moins certains préjugés 
qu'entretiennent les chanteurs, no­
tamment en ce qui concerne leur 
incapacité à jouer au profit de la seu­
le émission vocale.

En cela son travail avec la res­
ponsable de Chants libres, Pauli­
ne Vaillancourt, dans Lulu, lui a 
apporté une force certaine. «Avec 
Pauline, j’étais très sollicité. Si je 
voulais la faire chanter la tête en 
bas, elle l’aurait fait. Elle s’est mon­
trée plus que prête à toutes sortes 
d’expériences théâtrales.» Il faut 
rappeler aussi que cette dernière 
production, comme celle de L’En­
fant des glaces, faisait également

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Manuscrit trouvé à Saragosse. 
Ici, Mouawad n’a à sa dis­
position que des chanteurs.

appel à la présence de comédiens. 
Ici, Mouawad n’a à sa disposition 
que des chanteurs.

Ce qui ne veut pas dire qu’il 
change sa procédure de travail. 
«Au début, on a fait des jeux, com­
me au théâtre, pour s’apprivoiser. 
Ainsi, nous sommes tous devenus 
plus libres, voire libérés.» Pourtant, 
il reconnaît une différence de 
taille entre la scène théâtrale et la 
scène musicale.

«(juand je monte fïrandello [com­
me en ce moment au Cjuat’sous],;è 
peux vraiment m’éclater dans ma 
conception de la mise en scène, dans 
le temps que prennent les choses, dans 
les gestes des acteurs. Avec la mu­
sique, il y ale temps que les choses 
prennent, un relief tout à fait diffé­
rent. Au théâtre, je gère des am: 
biances sonores selon mes désirs. À 
l’opéra, il faut respecter ceux de la 
partition, comme tenir compte du 
fait que, de par les exigences phy­
sique^ du chant et du déroulement de 
la musique en son temps, cet aspect 
prend souvent le dessus. »

Alors, il pose des questions. À 
l’heure d’écrire ces lignes, il n’y a 
eu que les répétitions avec piano, 
auxquelles, vers la fin, s’est joint le 
chef qui a, à la fois, pris le pouls et 
commencé à faire vibrer le sien. 
Mouawad a hâte au premier servi­
ce avec l’ensemble instrumental. 
On ose un parallèle entre les étapes 
du périple d’Alphonse et celle qu’il 
fait. Sans toujours adhérer à ce 
point de vue, il admet au moins 
que, comme le héros du roman, il 
s’est engagé sur le chemin qui 
semble le plus difficile, la traversée 
du désert, celle qui mène à toutes 
les rencontres.

Cela promet donc des lectures 
et relectures à plusieurs niveaux. 
Fier du livret «enfin autre chose 
que les histoires idiotes des opéras 
italiens avec des personnages peu 
crédibles et sans réelle profondeur», 
du défi que cette substance nou­
velle lui pose. Travailler avec 
Chants libres et l’équipe ainsi ré­
unies illumine son visage. Comme 
tous ces artisans-artistes, on at­
tend avec hâte de voir et d’en­
tendre le résultat

Manuscrit trouvé à Saragosse, 
un opéra de José Evangelista sur 
un livret d’Alexis Nous, d’après le 
roman éponyme de Jan Potocki; 
une production de Chants libres 
avec l’ensemble de la SMCQ, dit: 
Walter Boudreau. Mise en scène: 
Wajdi Mouawad. Salle Pierre- 
Mercure, les 22, 23 et 24 no­
vembre 2001. Renseignements: 
(514) 987-6919, (514) 843-9305 ou 
(514) 841-2642
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Nijinski comme dans la vie
Avec au corps et au cœur les images obsédantes de Nijinski, 
qui le premier, en 1913, mit en mouvement ce grand rite sacral 
païen, la Française Nathalie Pernette et son complice pendant 
15 ans, le Suisse Andreas Schmid, se sont attaqués à leur tour 
au Sacre du printemps d’Igor Stravinski. Ils en ont fait un duo 
qui a toutes les allures d’un quatuor car sur la scène se jouera 
aussi la version pour piano à quatre mains de cette œuvre mo­
numentale. L’aventure s’est prolongée dans Suites, inspirée des 
Cahiers de Nijinski.

ISABELLE POULIN

Lui, architecte de formation et 
plasticien, elle, danseuse 
«pure et dure», comme elle se 

plaît à se décrire. Un couple ex­
plosif, dans la vie comme dans la 
création, qui a donné six pièces 
chorégraphiques depuis 1985, 
des duos surtout. Un parcours 
nourri de recherches parallèles: 
«On a toujours travaillé de ma­
nière conflictuelle, dit Nathalie 
Pernette, c'est-à-dire en envisa­
geant une pièce par ses opposés. 
Une fois le thème trouvé, Andreas 
s'occupait de l’architecture géné­
rale de la pièce, ses éléments dra- 
maturgiques, et moi je répondais 
davantage par le corps.»

Un couple, parce que Nathalie 
Pernette ne fait pas mystère de 
leur union qui a pris fin pour lais­
ser toute la place à une collabora­
tion artistique. Ua compagnie vi­
vait à ce moment-là une crise ma­
jeure à tous niveaux, financier, 
existentiel, artistique. Pas éton­
nant qu’elle soit alors tombée sur 
le Sacre du printemps, ce volcan 
d’énergies pulsionnelles auquel se 
sont confrontés des dizaines de 
chorégraphes dans le monde, de 
Martha Graham à Marie Choui- 
nard, en passant par Maurice Bé- 
jart et Pina Bausch: «J'ai réécouté 
tout à fait par hasard la transcrip­
tion pour piano du Sacre et je l’ai 
redécouverte, sobre, dénudée, un 
peu rêche. Ça correspondait à 
l’âpreté de notre vie à ce moment- 
là, cette tension qu’on vivait par 
rapport au monde extérieur. 
N’ayant plus rien à perdre, on s’est 
attaqué à cette œuvre qu’on savait 
pourtant très chargée. La choisir à 
ce moment-là, une partition clas­
sique en plus, ce qu’on n’avait ja­
mais fait, c’était peut-être pour acti­
ver une renaissance, pour poser 
aussi le problème de la continuité 
entre nous.»

Cette partition si fortement 
connotée, Nathalie Pernette et 
Andreas Schmid ont évité d’en 
copier le découpage pour en faire 
une lecture personnelle. «Au dé­
part, explique la chorégraphe, on 
voulait arriver à poser trois 
mondes parallèles et indépen­
dants: la musique et les deux solos, 
le mien et celui de l’autre danseur.

Que ces trois univers soient le plus 
éloignés possible pour ensuite re­
coller les morceaux petit à petit, 
puisque toute cette pièce va vers 
une quête d'un accord, fût-il im­
parfait, entre les deux danseurs. 
Quant aux sections de la partition 
très marquées, scandées par cer­
tains chorégraphes, comme dans 
la Danse des adolescentes, nous, 
on a décidé de glisser dessus, de ne 
pas les révéler par la danse.»

Deux protagonistes danseurs 
mais aussi deux protagonistes 
musiciens, car Nathalie Pernette 
et Andreas Schmid ont fait le pari 
d’associer étroitement les deux 
pianistes à leur proposition: «On 
a misé sur une sorte de dédouble­
ment, ce sont deux duos simi­
laires, chacun a son objet de riva­
lité — le piano pour les musiciens 
—, son espace, son enjeu. Ce que 
l’on partage, c’est une dureté, une 
difficulté de vivre ensemble dans 
un petit espace, mais il n’y a pas 
de véritable interaction», dit Na­
thalie Pernette.

Retourner à Nijinski
La présence physique des 

musiciens sur scène dans le 
Sacre a donné le goût du risque 
à la chorégraphe, qui s’est mise 
à imaginer les pianistes encore 
plus actifs. Des recherches les 
ont menés vers Ligeti et Alain 
Louvier, un compositeur fran­

çais qui a exploré la technique 
des claviers et qui a inventé tout 
un vocabulaire qu’il appelle les 
«agresseurs» pour attaquer le 
piano autrement qu’avec les dix 
doigts. Alors Suites serait en fait 
autre chose qu’un duo? «Oui, on 
s’est acheminés vers quelque cho­
se qui ressemble plus à un qua­
tuor. Je ne sais pas si les pianistes 
dansent: en tout cas, ils agissent, 
ils sont là, il y a une relation qui 
s’établit entre eux et les danseurs, 
il y a plein de lectures possibles à 
leur présence... »

Encore plus que la musique, 
c’est l’esprit de Nijinski qui tra­
verse en souterrain les deux 
pièces du spectacle. Il y aura 
quelques clins d’œil sur des so­
los majeurs de l’inoubliable dan­
seur dans L’Après-midi d’un fau­
ne et.Petrouchka, ou encore celui 
de l’Elue dans le Sacre. Mais, ins­
pirée des Cahiers de Nijinski, 
écrits au moment où il se trou­
vait au seuil de la folie, Nathalie 
Pernette a voulu surtout recréer 
cette tension interne avec le 
monde extérieur, un malaise 
épouvantable et permanent, avec 
les objets, les gens et l’espace au­
tour, explique-t-elle. Toute seule 
cette fois, Andreas Schmid ayant 
limité son rôle à la scénographie 
avant de tirer sa révérence à la 
fin de l’année. Il a aussi laissé sa 
place d’interprète dans les deux 
duos à un autre danseur. La rup­
ture est consommée, Nathalie 
Pernette amorce donc une car­
rière de chorégraphe en solo, 
avec toute la sérénité possible 
après le raz-de-marée Nijinski.

La Compagnie Schmid Pernet­
te présente Le Sacre du prin­
temps et Suites du 21 au 24 no­
vembre à l’Agora de la danse à 
Montréal et du 29 novembre au 
1er décembre à la salle Multi de 
Méduse à Québec.

SOURCE: CLAUDE JOURNU
Nathalie Pernette a voulu surtout recréer cette tension interne 
avec le monde extérieur, un malaise épouvantable et permanent, 
avec les objets, les gens et l’espace autour.
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Conte de la violence 
ordinaire

Christiane Pasquier met en scène 
un «thrillerpsychanalytique» 

d’Enzo Cormann à VEspace Go
MICHEL B É LAI R

LE DEVOIR

On n'associe pas spontané­
ment le nom de Christiane 
Pasquier à la mise en scène. C'est 

en comédienne qu’on la connaît 
depuis le début des années 70: on 
l’a vue au théâtre surtout — elle a 
joué partouL avec Denis Marteau, 
Claude Poissant, Lorraine Pintal, 
Martine Beaulne — mais aussi au 
cinéma et à la télé, où elle fut de 
La Bonne Aventure, de Chambre 
en ville et de Signe de feu, entre 
autres. On sait aussi qu’elle en­
seigne à l’École nationale de 
théâtre — on saisit rapidement à 
l’écouter qu’elle est une brillante 
lectrice de texte — et à l’option 
théâtre du cégep Lionel-Groulx. 
En 1998 pourtant Christiane Pas­
quier faisait le saut et passait de 
l’autre côté du miroir pour monter 
Les Femmes savantes au Trident à 
Québec. La voilà qui revient ces 
jours-ci aux commandes d’un 
«thriller psychanalytique», Credo 
d’Enzo Cormann, dans lequel elle 
dirige Monique Spaziani. Le 
Devoir l’a rencontrée alors qu’elle 
allait enchaîner pour la première 
fois dans le décor, dans la petite 
salle expérimentale de l’Espace 
Go.

Enfermement
Fébrile, un peu nerveuse de­

vant l’échéance du compte à re­
bours qui vient de s’enclencher, 
elle affirme d’abord en laissant vo­
ler ses mains fines que «Credo est 
une pièce sur l’enfermement. C’est 
une histoire dans laquelle plusieurs 
femmes se reconnaîtront. Le per­
sonnage de Elle vit devant nous 
une longue plongée introspective. 
Elle est enfermée dans le mépris. 
Dans le silence. Dans toute cette 
violence qui prend racine dans le 
non-dit et dans l’absence d’amour. 
Et lorsque Ginette [Noiseux] m’a 
proposé de monter ce texte, j’ai ac­
cepté tout de suite avec l’idée bien 
précise de demander à Monique 
[Spaziani] de jouer le rôle princi­
pal; à cause de son aura solaire que 
j'ai tout de suite souhaité mettre en 
contraste avec le personnage qui est 
plutôt sombre».

Parce que le personnage de 
Cormann est un rôle absolument 
hénaurme: aucun risque de se

i
SOURCE RICHARD-MAX TREMBLAY

Christiane Pasquier, plus connue comme comédienne, revient à 
la mise en scène avec Credo.

SOURCE ESPACE GO
Enzo Cormann a fait des 
études assez poussées en 
psychologie.

tromper en affirmant que le suc­
cès de la pièce repose sur les 
seules épaules de la comédienne 
qui le joue. C’est que le cas n’est 
pas que clinique: Elle n’est pas fol­
le. Elle cherche à comprendre la 
nature de son enfermement et 
c’est ce qui la rend si... pertinen­
te. «Elle cherche à donner, précise 
Christiane Pasquier, mais comme 
elle n'a rien reçu, elle ne sait pas 
comment faire.» Pendant une heu­
re et demie, Monique Spaziani de­
vra porter seule en scène ce per­
sonnage lunaire doté d’une gran­
de force et s’abreuvant au côté 
sombre de la conscience; sombre 
jusqu’à l’assassinat

«Oui, reprend la metteure en 
scène, c’est bien l’histoire d’un as­
sassinat nécessaire; Elle se 
construit par la parole, une parole 
libératrice, une parole “d’analyse”. 
Et son crime l’aide à survivre. 
Mais je ne veux pas en dire plus sur 
cet aspect du thriller psychanaly­
tique de peur de dévoiler le “punch ” 
de la pièce... » Elle reprend quand 
même rapidement «C’est aussi un 
texte sur les méfaits de la solitude et 
de l'ignorance de l’amour. C’est en 
fantasmant l’amour parce qu’on 
l’ignore qu’on engendre la violence 
sourde qui est à la source de toutes 
les violences et de toutes les guerres. 
Notre société est malade de ces gens 
anonymes couvant des violences 
tues. C’est ce que dénonce tout 
l’œuvre de Cormann. Et c’est un 
peu ce que nous voulons dénoncer 
en montant ce texte difficile.»

Un défi collectif
A la lecture, on saisit rapide­

ment que Credo est un défi qui 
convient bien à la «mission d’ex­
ploratrice» que s’est aussi donnée 
Ginette Noiseux à la direction de 
l’Espace Go. C’est une sorte de 
long monologue «psychanaly­
tique» «comme on en tient parfois

en période d’analyse». Cormann — 
qui a fait des études assez pous­
sées en psychologie — y note soi­
gneusement les rares déplace­
ments du personnage comme au­
tant de mouvements s’expliquant 
par de subtiles oscillations entre 
l’âme et la parole. «Pas de doute, 
c’est un grand défi d’actrice, un 
grand défi de mise en scène. En 
fait, c’est un grand défi pour tout le 
monde ici», dira Christiane Pas­
quier, qui a travaillé le texte avec 
la dramaturge Marie-Claire Lanc- 
tot-Bélanger (la scénographie est 
de Claude Goyette, les costumes 
de Ginette Noiseux, et Robert 
Normandeau signe la musique 
originale).

Le texte d’Enzo Cormann 
semble devoir aussi marquer une 
étape majeure dans la carrière de 
Christiane Pasquier, qui se sent 
de plus en plus attirée, «excitée» 
par la mise en scène. Elle s’allume 
littéralement lorsqu’elle en parle. 
«C’est un travail qui m’a fait 
prendre conscience que je tiens à 
continuer à parler des femmes et 
des maladies sociales qui nous affli­
gent. Je suis un peu soupe au lait, 
vous savez. Et je suis de moins en 
moins tolérante par rapport à la 
souffrance des autres. Et ce texte, je 
l’avoue, m’a mobilisée tout entière: 
je sais maintenant que la mise en 
scène m’intéresse de plus en plus 
par la portée globale quelle im­
plique et qui me permet de dénon­
cer encore plus la petite violence or­
dinaire de nos vies quotidiennes.»

On pourra en juger dès le 20 
novembre. Ceux que la chose in­
téresse noteront aussi que Tou­
jours l’orage d’Enzo Cormann sera 
donné en lecture publique le 26 
novembre prochain, à 20h au 
théâtre Prospéro, par le Théâtre 
de la Récidive. Belle occasion de 
se tremper dans un monde aussi 
exigeant que dérangeant

Gainsbourg au théâtre ? 
Ah oui?

Requiem pour un con prend l'affiche 
du théâtre Prospéro dès le 21 novembre

MICHEL HÉLAI K
LE DEVOIR

Connue tous les vieux cons de 
mon espèce, j’ai d’abord été at­
tiré par le titre: Requiem pour un 

con. Puis par la petite ligne de ca­
ractères que l’on peut lire sous ce 
titre: «Librement inspiré de l'œuvre 
de Serge Gainsbourg». Gainsbourg 
au théâtre? Ah oui? Et ensuite, à la 
toute fin seulement — contraire­
ment à tous les collègues de la salle 
de rédaction, qui ont trouvé des ex­
cuses pour passer à mon bureau 
dès que j’ai revu le dossier de pres­
se — par limage qui orne l’affiche 
du spectacle: on y voit trois femmes 
nues tenant la photo d’un visage au- 
dessus de leurs épaules...

Il faut être un peu culotté pour 
«amener» le sulfureux Gainsbourg 
au théâtre, avouons-le. Encore plus 
pour parler d’une «parole de fem­
me» à son sujet Pourtant, Brigitte 
Saint-Aubin n’hésite pas une secon­
de: c’est l’ambiguïté de Gains­
bourg, l’ambiguïté de ses textes 
aussi — l’étrange attraction-répul­
sion que provoque le personnage 
— qui l’a piquée dès le départ. Et 
aussi ce quelle appelle «sa mélanco­
lie toute féminine». «Trop de gens ne 
se souviennent que de Gainsbar, 
alors qu'il a écrit des textes d’une 
grande sensibilité malgré sa misogy­
nie.» Mais attention: Requiem pour 
un con n’est pas un spectacle sur 
Gainsbourg. Ni, non plus, la vie de 
Gainsbourg résumée en quelques 
chansons. «Pas du tout! s’empresse 
de dire Brigitte Saint-Aubin. C’est 
un show sur l'image. Une sorte d’in­
vitation à rencontrer les contradic­
tions et les paradoxes qui nous habi­
tent. Et quand on aborde ces terri- 
toires-là, Gainsbourg est un maître.»

Derrière les images
Brigitte Saint-Aubin est à la 

source de ce projet un peu fou 
qu’elle pilote depuis plus de deux 
ans et demi. La toute jeune trentai­
ne, comédienne professionnelle 
depuis cinq ans, on l’a vue au ciné­
ma et à la télé, mais surtout au­
tour du théâtre d’Aujourd’hui et 
du groupe La Veillée: elle signe ici 
sa première mise en scène. Elle a 
donné à ce Requiem pour un con 
la forme d’un collage: une quinzai­
ne de chansons et des textes de 
Gainsbourg qu’elle a d’abord pro­
posés à des amis comédiens. En­
semble, ils ont développé là-des- 
sus en sessions d’improvisation 
collective, puis elle a rédigé le tex­
te définitif en choisissant de situer 
l’ensemble dans un cabaret.

Un cabaret puisque les quatre 
comédiens — trois femmes qui 
avouent au début du spectacle 
avoir tué le même homme — se­
ront accompagnés, toujours, 
d’une sorte de bande sonore live 
fournie par trois musiciens (DJ, 
guitare, violon, voix). On entendra 
une dizaine de chansons de 
Gainsbourg, parfois en entier, par­
fois des extraits seulement Et des 
textes aussi. Temps d’arrêt 

Il y aurait peut-être lieu ici de 
s’attarder sur le sort des jeunes 
comédiens qui sortent des écoles 
de théâtre. Qui en bavent un coup 
comme on dit. Qui se voient for­
cés de manger à tous les râteliers 
qu’ils peuvent trouver. Et qui n’ont 
souvent comme seule possibilité

Buffard Schmid Remette Kafig
Good Boy
Alain Buffard
15 au 17 novembre 20 h
Musée d'art contemporain de Montréal

Cherche à nous faire toucher du doigt les états 
organiques de l'homme dans toute sa richesse 
et sa pluralité. «[...]le danseur contemporain 
par excellence. » (Le Monde)

DERNIÈRE REPRESENTATION 
A NE PAS MANQUER

Le Sacre du printemps et Suites
Compagnie Schmid Remette 
21 au 24 novembre 20 h 
Studio de l Agora de la danse
Énergie rock. Gestuelle finement ciselée 
Sur scène : deux pianistes, deux danseurs. 
Une dynamique incroyable. Un hommage à 
Nijinski et à Stravinski, aux compositeurs 
Louvier, Ligetti et Debussy.

Dix Versions
Compagnie Kâfig
28 novembre au 1,r décembre 20 h
Usine C

» Le hip-hop est une formidable source 
d’énergie et un bain de jouvence pour 
l’avenir de la danse. » (Le Figaro)
Ateliers animés par la Compagnie Kâfig
Informations : 514 521 4198

(5)
danse

FORFAITS DISPONIBLES
Musée d'art contemporain de Montréal 185. rue Sainte-Catherine Ouest T : 514 847 6226 
Agora de la danse 840. rue Cherrier T : 514 525 1500 
UsineC 1345. ave Lalonde 1:514 521 4453
Billets en vente également au Réseau ADMISSION T : 514 790 1245

intéressante que de se regrouper 
le temps d’un spectacle ou d’une 
compagnie — comme ici la com­
pagnie Plagiat Théâtre, fondée par 
Brigitte Saint-Aubin — pour «éva­
cuer» un peu, et qui sont comme 
le poumon qui permet à la créa­
tion de respirer. Mais nous ne le 
ferons pas vraiment cette fois-ci; 
on y reviendra à un autre mo­
ment. A suivre...

Requiem pour un con tourne 
donc autour du concept d’image. 
«Au tournant de la trentaine, re­
prend la jeune metteure en scène, 
je me suis beaucoup intéressée au 
concept d’image: difficile de passer 
à côte quand on est comédienne. 
Dans la série "Qui suis-je vrai­
ment?", Gainsbourg excelle: c'est un 
être d’images. Un homme de 
contradictions. Dans le spectacle, le 
personnage masculin, Gaston Vi­
vier, est un personnage inspiré de 
Gainsbourg. »

Ce Gaston Vivier est tellement 
un homme d’images que Brigitte 
Saint-Aubin en a fait un photo­
graphe. Et les trois personnages 
féminins ont vécu une relation 
amoureuse avec lui. chacune 
ayant endossé l’image d’elle- 
même que Gaston leur renvoyait, 
«les femmes sont très fortes lorsque 
vient le moment de correspondre à

l’image de ce qui plait à l’autre, lan­
ce Brigitte Saint-Aubin. Elles peu­
vent aller très loin dans cette direc­
tion. Ici. les trois personnages fémi­
nins vont s'observer dans ce com­
portement. réagir, se questionner 
C’est l 'axe principal du spectacle. » 

Dos images en vrac, donc. De la 
musique. Et Gainsbourg en filigra­
ne. S’il faut en croire Brigitte Saint- 
Aubin, ça donne un spectacle un 
pou «trash», cynique, mélancolique 
et drôle à la fois. Comme les textes 
de Gainsbourg, tiens...

.
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CINÉMA

Déchirantes paroles de femmes
Laurent Bécue-Renard présente aux Rencontres 

du documentaire son film sur la guerre de Bosnie
ODILE TREMBLAY

LE DEVOIR

Son très beau documentaire Que vivent 
les femmes! est présenté samedi à la 
Cinémathèque dans le cadre des 4" Ren­

contres du documentaire. Il est Français, 
il s’appelle Laurent Bécue-Renard et il a 
témoigné avec sa caméra non pas du 
conflit bosniaque, mais des répercussions 
que celui-ci eut sur des femmes éprou­
vées par la guerre. I au rent Bécue-Renard 
vous dira que le message de son film est 
universel, comme le sont les répercus­
sions des batailles sur la planète et com­
me le sont aussi tous les deuils. «Car la 
guerre ne finit jamais. Elle continue à 
vivre dans l’âme de ses victimes.»

Tout a commencé pour lui à Sarajevo. 
Alors qu’il était rédacteur en chef d’un ma­
gazine d’information sur Internet durant la 
dernière année de la guerre et au début de 
la nouvelle ère, laurent Bécue-Renard a 
fait la connaissance de Fika, une thérapeu­
te. Celle-ci animait des séances de groupe 
avec des femmes dont les maris avaient 
été massacrés au cours du conflit. Cette 
technique, unique en Bosnie où les tradi­
tions de thérapies post-traumatiques sont 
inexistantes, avait été mise sur pied par 
des thérapeutes allemandes féministes, re­
parties au pays après avoir formé une relè­
ve. «J’ai demandé la permission d’assister 
aux séances avec ma caméra, explique le ci­
néaste, et de suivre tout le processus, quinze 
jours par mois, durant un an. Même si c’est 
un procédé très inhabituel que d’introduire 
une caméra dans une thérapie, Fika a ac­
cepté. Je crois qu’elle désirait qu’on se pose 
des questions sur la Bosnie. Quant aux 
femmes, elles donnaient leur accord à ma 
présence avant chaque séance.»

L/vAEvr BÉcüe-f(eMf\ko
PHOTO MICHÉLE BÉLANGER

Trois cents heures de rushes plus tard, 
avec un resserrement des entrevues, 
seules trois femmes sur quinze se sont 
imposées au montage. «Parce qu’elles sont

très différentes, qu’elles ont évolué au cours 
du traitement et quelles avaient établi une 
relation naturelle avec la caméra.» Points 
communs: toutes ont des enfants et ont

perdu leur mari dans des circonstances 
traumatisantes. La thérapeute est dispa­
rue de l’écran pour n’apparaître qu’à la 
toute fin, si bien que ces femmes sem­
blent témoigner directement pour le 
spectateur, lui confier leurs détresses.

Le but de la thérapie, comme du film, 
était de redonner une unité à des 
femmes morcelées. «C’était la première 
fois que quelqu’un s'intéressait à elles et 
leur demandait d’exprimer ce qu’elles res­
sentaient, précise-t-il. Il fallait établir un 
vrai contact. Je les ai beaucoup aimées, les 
trouvant extraordinaires d'humanité. 
Elles tirent leur force de la terre, de leur 
origine paysanne.»

Aux yeux de Laurent Bécue-Renard, les 
sociétés ne parlent pas assez des consé­
quences intimes des guerres chez les 
membres des familles. Il y a une sorte de 
complot du silence autour de ces ques­
tions. Dans un pays comme la Bosnie où 
la majorité des morts furent des civils, ces 
plaies ne sont pas nettoyées et se perpé­
tueront d’une génération à l’autre. Elles 
seront léguées aux enfants, aux petits-en­
fants, car ces expériences de thérapie ne 
rejoignent qu’un très petit nombre de 
femmes. «Chez les adolescents bosniaques 
victimes de foyers brisés, on rencontre beau­
coup de violence. Le cycle se perpétue.»

Que vivent les femmes! s’est trimballé 
dans une quarantaine de festivals inter­
nationaux et fut maintes fois primé, no­
tamment à Berlin, où il reçut le prix de la 
Paix. Mais la télévision de Sarajevo ne 
s’est pas encore intéressée au documen­
taire. «Beaucoup d’hommes bosniaques ne 
sont pas prêts à entendre cette parole de 
femmes, estime Laurent Bécue-Renard, 
mais je ne désespère pas. Ils le voudront 
un jour.»

Les inquisiteurs de Brooklyn
FOCUS

Réalisation: Neal Slavin. Scéna­
rio: Kendrew Lascelles, d'après le 

roman d’Arthur Miller. Avec 
William H. Macy, laura Dern, 
David Paymer, Meat Dial Aday. 

Image: Juan Ruiz-Anchia. Monta­
ge: Tariq Anwar. Musique: Mark 

Adler. États-Unis, 2001,
100 minutes.

ANDRÉ LAVOIE

Dans l’univers d’Arthur Miller, 
la rédemption n’effleure ja­
mais ses personnages, tous timo­

rés, angoissés, éternels perdants 
meurtris par la vie. Le constat s'avé­
rait implacable dans Mort d’un com­
mis voyageur mais avant la création 
de cette pièce coupde-poing, l’écri­
vain avait publié en 1945 un pre­
mier roman, Focus, dont la trame 
est imprégnée de ce regard impla­
cable sur un pays arrogant qui refu­
se de nommer ses démons inté­
rieurs et de reconnaître ses échecs.

Pour son baptême cinématogra­
phique, le photographe Neal Slavin 
a choisi de porter à l’écran cette 
œuvre qui prend maintenant une 
résonance toute particulière; pour 
contrer la bêtise et la xénophobie, 
les récits humanistes demeurent 
plus que jamais nécessaires.

Menant jusque-là une existence 
morne et tranquille, Lawrence 
Newman (William H. Macy) était 
loin de se douter qu’une simple 
paire de lunettes allait radicale­
ment changer sa vie. En 1942, à 
New York, quiconque ressemble à 
un juif apparaît comme une brebis 
galeuse, et dans l’entourage de 
Newman, une bataille larvée 
contre eux s’organise. Dans son 
paisible quartier de Brooklyn 
grouille une bande d’abrutis fas­
cistes menée par Fred (Meat loaf 
Aday), un voisin, qui se fait un ma­
lin plaisir de tourmenter Finkel- 
stein (David Paymer), le marchand 
de journaux du coin.

Responsable du personnel dans 
une grande compagnie de New 
York, le timide employé modèle 
succombe lui aussi à ce climat de 
suspicion en refusant la candida­
ture de Gertrude (Laura Dern), 
une jeune femme que l’on croit

juive et qu’il retrouvera un peu 
plus tard après avoir démissionné 
pour une question de principe: on 
voulait le rétrograder afin de ne 
pas nuire à l’image de l’entreprise. 
Ses lunettes l’auraient trahi... Ger­
trude et Lawrence décident de se 
marier à la hâte, pour le meilleur 
mais surtout pour le pire, leur 
union devenant la preuve (fausse, 
évidemment) qu’ils sont bel et 
bien juifs. Derrière les façades 
des maisons proprettes, l’intolé­
rance a fait son nid.

Un curieux mélange de sympa­
thie et d’incrédulité s’installe de­
vant ces deux personnages si 
tendres, si naïfs aussi. Certains 
éprouveront un malaise évident à 
les voir se laisser broyer (pour­
quoi Lawrence ne décide-t-il pas 
d’enlever ses incriminantes lu­
nettes? Pourquoi Gertrude ne 
cesse-t-elle pas d’être aussi pro­
vocante?) en faisant preuve de 
plus de fatalisme que d'opiniâtre­
té. Mais cette résignation accen­
tue le caractère profondément 
humain de la fable, cherchant à 
lever le voile sur les contradic­
tions d’une Amérique métissée et 
pourtant soucieuse de maintenir 
ses aspects les plus médiocres, 
ses valeurs les plus rétrogrades. 
C’est d’ailleurs ce que le révé­
rend Crighton (Kenneth Welsh) 
incarne avec force, leader spiri­

tuel des Union Crusaders, ces 
fascistes de banlieues aux mé­
thodes expéditives.

Une reconstitution historique 
plus soudeuse d’atmosphères, par­
fois proches du film noir, que de 
vraisemblance (ce New York ni 
très sale ni très survolté a été mis 
en place à Toronto) ajoute à l’étran­
geté, voire au flou qui se dégage de 
Focus. I a véritable réussite de Neal 
Slavin est d’abord de maintenir cet­
te tension surréaliste qui donne 
aux tristes aventures de Newman 
des allures kafkaïennes: tout com­
me pour Joseph K., son véritable 
crime est sans aucun doute d’être 
lui-même. le cinéaste-photographe 
a eu le main heureuse en s’entou­
rant d’une distribution qui compte 
peu de vedettes mais tant d’acteurs 
de talent, à commencer par- William 
H. Macy, dont chaque présence à 
l'écran nous fait rêver à la suivante. 
Si Laura Dern et Meat I/iaf Aday 
n’évitent jamais totalement les 
écueils de la caricature, David Pay­
mer, dans la peau de la victime tou­
te désignée, conserve d’un bout à 
l’autre du film une dignité qui inspi­
re le respect.

Film-charge, sans trop de lour­
deurs, sur l’antisémitisme et la xé­
nophobie, assurément Œuvre qui 
arrive à point nommé dans le 
désordre actuel des choses, sans 
aucun doute.

SOURCE PARAMOUNT CLASSICS
William H. Macy et Laura Dern dans Focus de Neal Slavin.

La Palestine 
des enfants

PROMISES
Réalisation: Justine Shapiro,

B. Z. Goldberg et Carlos Bolado.
Image: Yoram Mille et Ilan 

Buchbinder. En arabe, anglais et 
hébreu avec sous-titres anglais. 

Au Cinéma du Parc.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Un passionnant documentaire 
aborde par un biais original 
et émouvant le conflit israélo-pa­

lestinien. Les enfants juifs et 
arabes sont ici les héros de l’his­
toire. Quand demande-t-on aux 
enfants leur opinion sur le^ 
conflits dont ils sont les otages? A 
peu près jamais. Et s’ils en avaient 
pourtant long à dire?

Les trois réalisateurs viennent 
d’horizons divers. Justine Shapiro 
est une Américaine d’origine sud- 
africaine qui coscénarisa Lonely 
Planet. B. Z. Goldberg est né à 
Boston, a grandi à Jérusalem et 
été journaliste au cours de la pre­
mière intifada. Carlos Bolado est 
un cinéaste et monteur mexicain. 
Ils ont suivi des enfants dont l’âge 
vaine entre neuf et treize ans des 
deux côtés de la clôture, Juifs 
comme Palestiniens, en leur de­
mandant leur avis sur la guerre et 
sur les revendications territoriales 
des forces en présence.

Ces enfants ont beau vivre à 
quelques kilomètres les uns des 
autres, ils sont séparés par une 
frontière infranchissable et ne 
connaissent pas ceux d’en face. 
Ce documentaire a créé un choc 
à Rotterdam puis au Festival de 
San Francisco, où il a remporté 
le prix du public et le grand prix 
du jury.

H est fascinant de constater à 
quel point leur personnalité est 
déjà formée, à quel point leur 
avenir s’inscrit en eux. Yarko et 
Daniel, des jumeaux identiques 
israéliens, sont ouverts et brillants 
et remettent en question sans re­
lâche leur grand-père rescapé 
des camps de la mort. Ils com­

prennent la détresse des Palesti­
niens, rêvent de dialogue. Tout à 
l’opposé, Moshe, un juif ultraor- 
thodoxe qui passe douze heures 
par jour à étudier la Torah, est 
enfoncé dans ses convictions, 
croit à la supériorité de sa race, 
tout comme Moishe, persuadé 
que Dieu a donné la terre à 
Abraham et que les Arabes s’en 
sont emparés. L’intégrisme est 
là, en herbe, dans les deux 
camps, où chacun évoque ses 
morts. Les Palestiniens Mah­
moud et Farah appellent à l’in­
dépendance de leur peuple, 
même par la violence. Sanabel 
pleure son père emprisonné 
dans une prison israélienne. 
Des éclairs de tolérance surgis­
sent parfois sous certains dis­
cours, une envie d’en connaître 
plus sur l’autre.

L’équipe du film organisera 
une rencontre entre les jumeaux 
juifs et Farah, le réfugié palesti­
nien, ainsi que d’autres enfants 
des camps, qui communiquent 
tantôt en anglais, .tantôt par inter­
prète interposé. Émouvante ren­
contre où les rapprochements 
s’initient à travers une partie de 
soccer, un dîner, une conversa­
tion et les pleurs d'un garçon pa­
lestinien déchiré qui sent la fragi­
lité de ces nouveaux liens.

L’équipe de Promises a revu les 
enfants deux ans plus tard alors 
que plusieurs d'entre eux étaient 
aux portes de l’adolescence. Cer­
tains voulaient vivre leur jeunes­
se sans se laisser traumatiser par 
les questions politiques. D’autres 
avaient remisé leurs certitudes, 
appelant à un rapprochement 
entre les peuples. D’autres enco­
re étaient restés figés dans leurs 
préjugés et leurs peurs. Ce mer­
veilleux documentaire porté par 
le naturel de ces enfants et leurs 
commentaires pertinents ou in­
quiétants ouvre des portes et 
soulève des questions sur l’édu­
cation, la responsabilité et le 
poids des guerre que les adultes 
font peser sur ceux qu’fis ont mis 
au monde.

«Un film incontournable : un cri du coeur!»
Normand Provencher, Le Soleil

«Le meilleur film de Cannes 2001»
Time Magazine

«Kandahar frappe dans le mille!»
Odile Tremblay, Le Devoir
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«le plus beau 

de tous les films 
de Or on.' Une 

grande réussite 
où Charlotte 
Rampling se 

révèle tou) à fait 
merveilleuse...»

Luc Perrault*
La Presse
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Fatale
ordonnance

NOVOCAINE
Écrit et réalisé par David Atkins. 
Avec Steve Martin, Helena Bon­
ham Carter, Laura Dern, Elias 

Koteas, Scott Caan. Image: Vilko 
Ffiac. Montage: Melody London. 

Musique: Steve Bartek. États- 
Unis, 2001,95 minutes.

MARTIN BILODEAU

Les cabinets de dentistes ont 
inspiré bon nombre de films 
d’horreur, très peu de comédies. 

De fait, personne n’entend à rire 
lorsqu'on aborde la délicate 
question denturologique. De tel­
le sorte que Novocaine, titre du 
premier long métrage de David 
Atkins (idéateur et scénariste 
d’Arizona Dream, de Kusturica), 
rime presque avec novateur.

Il s’en est fallu de peu pour 
que l'analogie se vérifie. Novo­
caine, du nom de la substance 
anesthésiante employée par les 
dentistes pour soumettre à leur 
loi leurs patients, s’inspire en fait 
du film noir traditionnel, celui 
dans lequel un héros sans histoi­
re, ici un dentiste prospère cam­
pé par Steve Martin, se voit sou­
dain accablé par des événe­
ments, ici le meurtre dans sa de­
meure d’un junkie (Scott Caan), 
impliquant une femme fatale, ici 
une fatale Helena Bonham Car­
ter qui l'a pris dans ses filets et 
lui a soutiré une ordonnance de 
calmants, tandis que sa propre 
maîtresse, ici une formidable 
Laura Dern, reconstruit sur le 
versant noir de l’histoire le puzz­
le de son infortune.

Mise en scène 
brouillonne

Le scénario d’Atkins ne 
manque pas d’allant, et les évé­
nements, narrés par Martin 
avec une énergie fataliste, s’en­
chaînent et s’imbriquent sans 
temps morts. Hélas, la mise en 
scène, qu'Atkins a sans doute 
voulue clinique, à l’image du ca­
binet où se déroule la majeure 
partie de l’histoire, en réponse 
aussi au paysage moral de son 
héros, manque d’assurance et 
paraît tout simplement brouillon­
ne, comme si son intention for­
melle s’était effacée sous une 
accumulation d’erreurs de stra­
tégie et de scènes de parking en 
plein jour.

La direction d'acteurs redon­
ne cependant du poil à la comé­
die. Certes, Steve Martin joue 
Steve Martin, avec quelques va­
riantes homéopathiques qui, à 
défaut d’assurer le moissonnage 
de nouveaux auditoires, rassure 
ceux qui l’estiment. Helena Bon­
ham Carter, quant à elle, laboure 
un nouveau terrain, et bien que 
sa femme fatale manque de mys­
tère, l’adorable Anglaise chez les 
Yankees, découverte chez Ivory 
(Chambre avec vue), se rachète 
avec une répartie vive et une 
hardiesse séduisante, étrennée 
sur un mode plus sombre dans 
Fight Club. Mais c’est Laura 
Dern, capitalisant ici sur sa 
beauté laide et un singulier abat­
tage, qui s’en tire le mieux. Avec 
ses deux ou trois scènes vrai­
ment drôles, et ses quelques ré­
pliques mordantes, Dern appro­
visionne Novocaine en argu­
ments susceptibles d’anesthé­
sier notre raison.

ATANA RJ Uz
Makhmalbaf Film House présente

KANDAHAR.
Un film de Mohsen Makhmalbaf 1

vdt^or originale. •"f'Centrls
iShioiTbOO |*n*on originate r CINÉ MA DU PARC]
i9hO5-21M0 sous-titres anotais 1»ts0uPtc »i '«oo ^
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« Saisissant... 
un film-événement »

Odil« Tremblay LE DEVOIR

« Une œuvre 
cinématographique 

complètement originale. »
SF Said. LONDON DAILY TELEGRAPH

Un film d'une 
singulière beauté »

faan Michel Frodon LE MONDE
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SOURCE ALLIANCE ATLANTIS VIVAFILM
Une scène de Novocaine de 
David Atkins avec notamment 
Steve Martin.
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Entre la chair des corps et la chair des âmes
INTIMACY - INTIMITÉ

De Patrice Chereau. Avec Mark Rylance, 
Kerry Fox, I Lmothy Spall, Marianne Faithfull. 

Alastair Galbraight, Philippe Calvario. Scénario: 
Anne-Louise Trividic, Patrice Chéreau, d'après 
Hanif Kureishi. Image: Éric Gautier. Montage: 

François Gedigier. Musique: Éric Neveux. 
France, 2001,119 minutes.

MARTIN B I LO D E Ail

Chaque film de Patrice Chereau (Ceux qui m'ai­
ment prendront le train, La Chair de l’orchidée) 
puise dans 1 intime. Aussi, que son tout dernier (et 

huitième) film s’intitule Intimité (ou Intimacy, puis- 
qu il est tourné en anglais, qu'il a Londres pour 
théâtre et qu’il s’inspire des écrits de Hanif Kureishi, 
auteur de My Beautiful iMundrette) ne surprend guè­
re, et ouvre à un million d'hypothèses, toutes plau­
sibles, quant à sa nature même. Or Intimité nous 
conduit là où on n'aurait jamais pensé aller, entre la 
chair des corps et la chair des âmes, pour qu’on y 
sonde avec Chéreau la matière qui les relie, les maux 
qui les désunissent.

Lauréat de l’Ours d’or à la dernière Berlinale, 
Intimité s’ouvre sur l’image du corps endormi de 
Jay (Mark Rylance), illustré comme un puzzle dé­
fait. On sonne à la porte, il s’éveille, va répondre et

laisse entrer Claire (Kerry Fox). À peine quelques 
minutes s'écoulent avant que leurs deux corps 
s'emboutissent sur le sol, fidèles à un rituel hebdo­
madaire, dépourvu de comment ou de pourquoi, 
dans lequel chacun trempe son mal de vivre avant 
de retourner vers la source de ce mal. Or, secrète 
ment, et sans doute contre sa propre raison, cet 
homme blessé, à l'invitation d'une porte laissée 
par elle entrouverte, entreprend d’épier à distance 
cette étrangère mythique, de traverser son miroir, 
pour découvrir une existence désespérément ordi­
naire de comédienne sans talent, passée auprès 
d'un mari chauffeur de taxi (Timothy Spall, remar­
quable) qui l'écrase de ses attentions.

On pense bien sûr au Dernier Tango à Paris ou, de 
mémoire plus récente, à Une liaison pornographique. 
Or Intimité se situe quelque part entre l’esprit fantas­
matique du premier et la «raison sociale» du second, 
soit dans ce fossé vierge qui sépare le désir et l'amour, 
où les couples s'échafaudent.

On éprouve cependant de la difficulté à imaginer 
la probabilité d’une union amoureuse, tant Jay 
semble avoir élu domicile au revers de la domestici­
té. Ses rapports aux autres — avec son ami ivrogne 
(Alastair Galbraight), avec le jeune barman français 
(Philippe Calvario) qui travaille sous sa supervision 
dans ce bar branché dont Jay fait la gérance «en at­
tendant» —, sont furtifs, occasionnels, superficiels, à 
l’image de ce qu’il a créé, mais aussi, on le découvre

peu à peu, au contraire de ce qu'il semble desirer. De 
riches contradictions, en somme, que le scenario de 
Chereau et Anne-Louise Trividic superpose a la vie 
compartimentée de Claire, laquelle rêve justement 
du désordre et de l’abandon dans lesquels Jay s’est 
égaré, sentiment quelle partagera uniquement avec 
son amie Betty (Marianne Faithfull, étonnante).

Tire du roman Intimité, ainsi que d’une nouvel 
le (Veilleuse) parue ultérieurement dans le recueil 
La Lune en plein jour, ce grand film, sans doute le 
meilleur de Chéreau à ce jour, se joue des para­
doxes et de la raison, pour chercher une vérité 
dans les non-dits et les fuites en avant. La mise en 
scène délicate et un brin glacée explore, au 
moyen d’habiles constructions d’images (la super 
be photo d’Éric Gauthier nous éblouit d’ombres et 
de gris) passant de l’horizontale (dans la première 
partie) à la verticale (dans la seconde). la géogra­
phie intérieure des deux personnages.

Kerry Fox et Mark Rylance jouent en parfaite 
synchronicité leurs diapasons désaccordés, elle par 
un jeu en creux, Tjui ramène sa force à la surface, 
lui par un jeu très extérieur, qui expose sa fêlure. 11 
se dégage, de l’étreinte torride de ces deux corps, 
que Chéreau filme sans aucune retenue, un parfum 
de désespoir solidaire qui, paradoxalement, 
conduit ce sombre Intimité, reçu comme un appel 
clandestin, jusque dans la lumière blanche d’un 
après-midi d’hiver où il ira s’évanouir.
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Mesdames et messieurs, 
le Sylvain Lelièvre Sextette !

SYLVAIN CORMIER

Il rayonne. Petites lumières de 
Noël au bout des doigts, am­
poules intermittentes dans les yeux. 

Ces jours-ci, Sylvain Lelièvre n’a 
qu’à parler jazz pour que tout son 
arbre s'allume. «Tu n’imagines pas 
la joie... » Oh si. Elle éblouit En in­
vitant Lelièvre à donner en sextette 
le «versant jazz» de son répertoire, 
augmenté de standards de son 
goût, le Festival international de 
jazz de Montréal a ouvert à l’été 
2000 une grosse boîte. Non, pas cel­
le de Pandore: c’est le boîtier de ses 
anciens disques, L’Intégrale 1975- 
1989, qui a éclaté. Pif paf, feu d’arti­
fice. «La réception du coffret m’a fait 
chaud au cœur [belles ventes, plus 
le Félix de Tanthologie-compilaiion- 
réédition de l’année], mais ça me 
plaçait devant ce qu’on doit appeler 
une œuvre. Quoi faire après ça? 
D’autres spectacles avec quelques 
nouvelles chansons, peut-être deux, 
trois albums avant la date de mon dé­
cès? Ce destin-là, un peu écrit d’avan­
ce, fai eu grâce au spectacle du Festi­
val de jazz l’occasion de le refuser.»

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Sylvain Lelièvre n’a qu’à parler 
jazz pour s’allumer.

En versant du côté jazz, plus rien 
n’est écrit d’avance. C’est l’aventure 
plutôt que l’enfermement avant 
l’heure dans la boîte. «Ce qui s’est 
passé ce soir-là? fai ressenti un plai­
sir fou.» Non seulement il a privilé­
gié le pan le plus prêt-à-jazzer de 
son catalogue, il a sorti du placard 
ses pièces instrumentales jazz in­

édites, plus quelques immortelles 
du genre. Toutes arrangées pour 
ce sextette dont, pianiste de jazz, il 
faisait partie. «Avec le sextette, c’était 
autre chose que d’insérer un petit 
moment jazz dans un spectacle de 
chansons. J’ai toujours aimé rejouer 
Le Croque-mort à coulisse [de l'al­
bum Venir au monde, paru en 
1981], Mais à six, avec un vrai 
joueur de trombone, c’est une autre 
affaire. Cette chanson qui commence 
à la Brassens, qui a un solo avec des 
progressions d’accords style bebop et 
qui finit a vec un clin d’œil au big 
band de Tommy Dorsey, c’est quatre 
minutes d'un univers incroyable!» 
Encore ce frisson d’échine qui élec­
trifie l’arbre de Noël.

Donné avec la même joie au 
Grand Théâtre de Québec après 
le FIJM, le spectacle a vite mérité 
un titre (Versant jazz) et une vie 
propres. «Je m’émerveille, conti- 
nue-t-il. Il y a des moments où je 
suis mon propre accompagnateur 
mais d’autres où je deviens l’accom­
pagnateur des autres musiciens du 
sextette. J’écoute. J’en jouis de l’inté­
rieur» Il sourit «Ce n'est pas passif.

En même temps que tu dégustes, 
t'as pas le choix, la mécanique in­
terne compte les 32 mesures... » 
L’auteur-compositeur-interprète 
n’a jamais été aussi musicien. Ce 
qui ne change rien aux mélodies 
des chansons, tient-il à préciser. 
«On ne swingue pas les mots en 
jazz comme Legrand a fait avec 
Nougaro: le français n 'est pas une 
langue qui swingue bien. Ce qu’on 
fait avec le sextette, ce que je fais 
avec le piano, c’est jazzer la mu­
sique autour des mots.»

Au moment où Versant jazz arri­
vera au Lion d’Or (du 20 au 25 no­
vembre, où il sera enregistré), le 
spectacle aura déjà vécu. Et chan­
gé en cours de route. «Depuis 
qu’on le fait, on n’a pas cessé d’ar­
ranger, réarranger, enlever, rajou­
ter.» Lelièvre prend les décisions, 
mais jamais sans écouter Ron Di 
Lauro, Richard Beaudet, de Kels- 
ley Grant, Gérard Masse et son 
vieux complice et coarrangeur Vie 
Angelillo. «C’est la seule façon 
d’être respecté par des musiciens. 
Travailler ensemble, c’est ça, le 
bonheur du jazz.»

VITRINE DU DISQUE

ENTRE LES BRANCHES
Mes Aïeux

Disques Victoire (Dep)

Wow, le fameux instrumental 
disco d’André Gagnon, fé­
condant Dans la prison de 

Londres? Sur papier, c’est suspect 
Ça fait penser au truc des Disc- 
joncteurs, ce groupe belge qui 
triomphait au Coup de cœur fran­
cophone la semaine dernière: à 
partir du nom d’un artiste, d’un 
style de musique et d’un thème 
verbal fournis par le public, ces 
fous de Belges tiraient cinq gé­
niales minutes d’impro. Ça y fait 
d’autant penser que parmi Mes 
Aïeux, il y a deux anciens du mi­
lieu de l’impro. Mais sur disque, 
et à plus forte raison en spectacle 
(à la Vieille Usine de L’Anse-à- 
Beaufils cet été, c’était flagrant), 
ça colle. Les mariages contre na­
ture produisent de beaux et sains 
enfants. Mes Aïeux sont en cela 
les héritiers un brin délinquants 
de La Bottine Souriante. Alors que 
La Bottine n’enrichit son noyau 
dur de musique traditionnelle 
qu’en faisant très attention de ne 
pas dénaturer la forme, Mes 
Aïeux font exprès de passer la tra­

dition à toutes les moulinettes, un 
peu comme le gamin de Toy Story 
1 fabrique ses jouets monstrueux 
avec des pièces d’autres jouets. Et 
puisque les gars et la fille de Mes 
Aïeux ont du talent (foisonnant), 
ça donne des chansons à la fois 
très facultatives, souvent rigo­
lotes, mais toujours intéressantes. 
Funk... lore dans Le Reel du funk, 
rock-progressif-à-répondre dans 
Tout seul (à répondre), La Corri- 
veau en gitan (La Corrida de La 
Corriveau), tout est possible et 
permis. Et absolument pas déso­
rientant: il se dégage de l’en­
semble un ton, une manière. Et 
même un discours: «Dans une soi­
rée mondaine mondiale / Capi­
taines carnassiers qui jouent aux 
cartes notre capital» (Qui nous 
mène?). Cela dit en rap sur fond

reggae avec refrain emprunté à 
C’est l’aviron qui nous mène. Non, 
ce n’est pas bizarre à l’oreille. Un 
peu mutant, un peu irradié par 
trop de bouffe génétiquement tra­
fiquée, mais néanmoins comes­
tible. Voire succulent

Sylvain Cormier

I* o l>

DRIVING RAIN
Paul McCartney 
Capitol (EMI)

Voyez comme la vie est un élas­
tique qui vous pète à la face: on s m- 
quiète ces jours-ci pour George 
(Harrison) qui n’en finit plus de 
mourir du cancer d’avoir été Beat- 
le, et voilà que paraît en même

temps un nouveau disque de Paul 
(McCartney) où celui-ci réagit en­
fin au cancer qui a emporté sa lin- 
da à la fin du siècle dernier. Un exu­
toire par Beatle inteiposé, quoi: dé­
cidément, ces gars-là demeurent 
soudés à la hanche. Évidemment, 
McCartney étant McCartney, l’ex­
pression des sentiments n’est pas 
simple. Faut écouter entre les 
lignes, entendre Lonely Road, From 
A Lover To A Friend ou la chanson- 
titre au-delà des mélodies trop bien 
fichues et des arrangements trop 
riches pour leur bien. lu musique 
joue en effet tous les rôles pour le 
Beatle le plus doué: c’est là qu’il se 
cache, là qu’il se trouve, là qu’il 
contrôle tout, là qu’il s’échappe. De 
sorte que c’est plus le ton hargneux
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Au tournant des années 90, on frôlait le 
désastre. En 1987, 41 % des stations de 
radio au Canada déclaraient des pertes 
financières. Entre 1988 et 1993, les 
pertes financières des stations AM dé­
passaient 231 millions au pays.

Mais l’industrie a commencé à se rele­
ver, à se restructurer, souvent au prix de 
compressions très dures et de faillites im­
portantes. Depuis 1995, les revenus de la 
radio se sont mis à progresser et, l’année 
dernière, ils ont atteint, pour la première 
fois au Canada, un milliard de dollars.

Dans une étude réalisée en 1998, le 
Centre d’études sur les médias de J’Uni- 
versité Laval faisait valoir qu’aux Etats- 
Unis, le renouveau de la radio est essen­
tiellement venu des stations news/talk, 
ces stations d’informations/commen- 
taires, de lignes ouvertes sur tous les su­
jets possibles, d’interaction constante 
avec l’auditeur, dont plusieurs misant sur 
des animateurs controversés et démago­
giques. On comptait 300 de ces stations 
aux Etats-Unis en 1980... et plus de 1000 
en 1996 (au Québec, CKAC est le repré­
sentant le plus connu du news/talk). Mais 
Astral n’a pas l’intention de développer de 
nouvelles stations news/talk au Québec. 
«Nous voulons renforcer les AM actuels, ex­
plique Jacques Parisien, et nous voulons 
développer une salle de nouvelles perfor­
mante dans chaque marché.»

Cette louable intention est perçue avec 
méfiance chez les journalistes de la radio 
puisque, dans le passé, plusieurs entre­
prises ont promis de revaloriser les salles 
de nouvelles, en pure perte. Le seul inves­
tissement véritable en information depuis 
des années à la radio, c’est Radio-Canada 
qui le fait. Et le bilan de la nouvelle station 
privée Info-Radio à Montréal demeure 
très mitigé.

En ce qui concerne la compétition avec 
la télévision, Jacques Parisien estime qu’il 
s'agit du défi le plus important. «Im télévi­
sion nous fait compétition en vendant des 
annonces au même prix que la radio dans 
plusieurs marchés, dit-il. Et il ne faut pas 
oublier que, contrairement à la télévision, 
la radio ne reçoit aucune subvention, au­
cun crédit d'impôt, n’a pas de revenus auto­
matiques des abonnés du câble. Nous ne vi­
vons que de nos propres revenus.» Pour fai­
re face à cette compétition, il n’y a pas de 
recette miracle. «Il faut élever la radio 
pour valoriser le médium, faire en sorte 
que ce soit prestigieux, et nous croyons que 
seul un groupe fort comme le nôtre peut le 
faire», dit-il.

Le «passage»
L’autre grand phénomène des 20 der­

nières années, c’est évidemment le pas­
sage du AM au FM. Les chiffres sont 
éclairants: le FM rassemblait 40 % de 
l'auditoire francophone au Canada il y a 
vingt ans, 60 % en 1991 et un peu plus de 
80 % au printemps dernier.

La musique s'est réfugiée au FM. Au 
Québec, il s'est produit un autre phéno­
mène, que nous n’analyserons pas ici, ce­
lui du développement des émissions d'hu­
mour à la radio, phénomène qui n’est pas 
exclusif à la radio mais qui a plutôt conta­
miné l’ensemble du showbiz québécois.

Dans plusieurs marchés nord-améri­
cains (Boston en est un bon exemple), on 
peut trouver plusieurs radios offrant une 
grande '/ariété de formats musicaux: rock 
alternatif, musique classique, jazz et ainsi 
de suite. Au Québec, on a plutôt l’impres­
sion certains jours d’entendre sur tous les 
postes la même chanson de Garou ou de 
lara Fabian...

Jacques Parisien soutient que les diffé­
rents réseaux radiophoniques se sont 
trop chevauchés dans le passé, toujours 
en compétition autour du même son. 
«Nous prétendons que si nous sommes pro­
priétaires des trois réseaux Radiomédia, 
Radio-Energie et Radio Rock Détente, nous 
pourrons mieux cibler la particularité de 
chacun, mieux cibler les annonceurs, mieux 
jouer la complémentarité, et donc mieux 
distinguer les différentes stations sur le plan 
musical», affirme-t-il.

SOURCES
Les données statistiques dans cet article 

proviennent du Rapport de surveillance 
de la politique sur la radiodiffusion 2001 
du CRTC, de L’Information à la radio pri­
vée dans l’univers fragmentée des mé­

dias publié en 1998 par le Centre d'études 
sur les médias, de données BBM firumies 
cette semaine au Devoir par Radio-Cana­
da et du dossier public déposé au CRTC en 
relatum avec la demande d'achat de Télé­

média par Astral.

«Une radio 

a besoin

d’une voix, d’une 

personnalisation.

Elle est là pour 

stimuler notre 

imagination 

et nous accompagner 

tout au long 

de la journée»

numérique
Porteuse de grandes promesses, de sa qualité sonore inégalable aux cen­
taines de canaux différents offrant des contenus à valeur ajoutée, la radio 
numérique, malgré sa mise en activité en novembre 1999, se contente 
d’être un média écouté uniquement... par ses artisans. Récemment encore, 
ses principaux défenseurs doutaient de voir un jour la radio numérique 
percer le marché canadien. Y a-t-il un avenir pour la radio numérique?

MICHEL D U .M AIS

A
près 10 années de discussions, de recherche et de développement, les pre­
mières émissions produites entièrement pour et par la radio numérique entré 
rent en ondes le 2 novembre 1999. Mais outre ses artisans, qui le savait? Sûre­
ment pas le grand public, d’autant plus qu’on ne pouvait compter, lors du lan­
cement des neuf chaînes montréalaises, que sur la disponibilité en magasin de quelques 

centaines de récepteurs, vendus à prix prohibitifs (entre 800 $ et 2500 $). Destinée a 
remplacer vers 2010, au Canada, les chaînes traditionnelles situées sur les bandes AM 
et FM, la radiodiffusion audionumérique est la transmission et la réception de signaux 
sonores traités au moyen d’une technologie similaire à celle des lecteurs de disques 
compacts. Pratiquement insensible au brouillage, la radio numérique repose sa fiabilité 
sur un récepteur audionumérique qui comporte un minuscule ordinateur, triant et élimé 
nant les signaux parasites pour reproduire un signal uniforme de très haute qualité.

Mais la radio numérique comporte d’autres avantages. Une syntonisation simplifiée 
permet de sélectionner une station à l’aide des indicatifs ou des noms affichés sur un 
écran à cristaux liquides. L’écran peut aussi afficher des renseignements connexes com­
me les titres ou les paroles de chansons, le nom de l’artiste ou le titre de l’album. De 

plus, on pourra recevoir en tout temps des informations sur la circulation et la météo 
ou tout autre contenu à valeur ajoutée. Comme il s’agit d’un récepteur «intelli­

gent», il pourra être programmé pour recevoir des services supplémen­
taires comme des concerts en direct diffusés par une «radio payante».

Guerre des formats
Cependant, si le Canada a embrassé la norme internationale 

DAB {Digital Audio Broadcasting sur la bande L), il en va tout au­
trement pour nos voisins du Sud qui ont plutôt créé un format in­
termédiaire de qualité inférieure, connu sous le nom d’IBOC lin 

Band-on-Channel ou intrabande dans la voie). Beaucoup de rar 
diodiffuseurs américains s’opposent à son utilisation parce 
qu’ils sont d’avis que la radio audionumérique dans la bande 

L constitue une menace pour les stations existantes.
Selon ces radiodiffuseurs, l’introduction de stations au­

dionumériques fonctionnant dans la bande L créerait une 
troisième bande de radiodiffusion qui s’ajouterait aux 
bandes AM et FM, et empiéterait sur les revenus publici­

taires des stations traditionnelles, souffrant déjà

de difficultés imputables à la saturation du marché.
J outefois, plusieurs annonces récentes ont ravivé la flamme du numérique au sein du 

consortium des diffuseurs canadiens: le constructeur automobile General Motors 
compte équiper plusieurs de ses modèles de récepteurs numériques à compter de l'an­
née prochaine; le fabricant de composants électroniques Texas Instruments annonçait 
la mise en marché d’une puce permettant la fabrication de récepteurs à bas prix; la so­
ciété britannique Psion propose depuis peu le récepteur numérique Waverider 
{www.waverider.com), une petite antenne abordable permettant de capter sur son ordi­
nateur les chaînes numériques.

Charles Benoît, vice-président nouveaux médias chez Astral Radio, constate, avec un 
liptimisme teinté de prudence, que ces annonces «pourraient relancer les efforts des ra­
diodiffuseurs pour imposer la radio numérique au cours des prochaines années, ou du 
moins, à atteindre une masse critique d’auditeurs qui justifiera les in vestissements de plu­
sieurs millions que ceux-ci ont effectués». Car la dernière année avait vu les radiodiffu­
seurs se désintéresser de la radio numérique. Même la radio d'Etat fait présentement 
preuve d’un attentisme prudent

«La radio numérique ne se situe pas très haut dans les priorités de Radio-Canada», de 
dire Pierre C. Bélanger, ex-responsable des nouveaux médias à la maison mère, et au- 
jourd hui consultant à la SRC. «Au cours de sa première année d’existence, nous avions 
produit et diffusé quotidiennement des contenus pouvant être captés par toute personne 
ayant un récepteur numérique. De plus, durant une année, l’émission de Jacques Langui- 
rand a servi de banc d’essai en étant produite entièrement en numérique.» Selon M. Bélan­
ger, Radio-Canada aimerait maintenant voir le secteur privé s’engager davantage. Chose 
faite, de confirmer Charles Benoît «Astral Radio produit actuellement plus de 14 heures 
de programmation non réglementée parle CRTC.»

Cependant, plusieurs personnes pensent que la radio numérique existe déjà, mais 
qu elle n’est actuellement diffusée que par... la télévision. Galaxie est un service de dif­
fusion de 30 chaînes de musique, diffusée 24 heures sur 24, sans publicité ni interrup­
tion d’un animateur, avec un son de qualité audionumérique. Galaxie est offert par Ra­
dio-Canada aux services de télévision par satellite, par microondes et par les services 
numériques ou sur la bande FM des câblodistributeurs. D’autres spéculent plutôt sur la 
possibilité que les stations de radio diffusant sur Internet sont actuellement la solution 
de remplacement aux radios traditionnelles.

Des arguments que réfute Pierre C. Bélanger «la radio est beaucoup plus que cette ra­
dio aseptisée qu’est Galaxie ou la très grande majorité des radios Internet. Une radio a be­
soin d’une voix, d'une personnalisation. Elle est là pour stimuler notre imagination et nous 
accompagner tout au long de la journée». De même, pour Charles Benoît «Internet n’est 
pas un ennemi, mais plutôt un autre média avec lequel nous fonctionnerons en symbiose». 
Pourtant la station de musique classique de Jean-Pierre Coailier a réussi à s’emparer de 
parts de marché de la Chaîne culturelle de Radio-Canada en offrant une programmation 
où justement l’animation est très souvent absente.

Quoi qu’il en soit malgré un départ plus lent que prévu, tous s’entendent à dire que 
l’avènement de la radio numérique au Canada est inévitable, à moins que les choix de 
nos voisins américains ne contribuent à brouiller les cartes.

Naissance 
d’un grand 

groupe
A

stral est mieux connu du public pour ses parts 
dans plusieurs chaînes spécialisées en télévi­
sion mais il est aussi un des plus importants ra- 
diodjffuseurs au Québec, propriétaire du réseau Ra­

dio Energie et de 50 % de Radiomédia (l’autre 50 % est 
détenu par Télémédia).

Selon les documents du CRTC, Astral accaparait 
l’année dernière 21 % des revenus totaux de la radio 
au Québec et Télémédia, 20 %. Par contre. Télémédia 
raflait 18,6 % de l’écoute radiophonique totale et Astral, 
15,5 %. Dans les deux cas, la troisième position est oc­
cupée par Corus, la plus grande entreprise radio du 
Canada, qui a récemment acheté les stations de Mé- 
tromédia (la plus connue étant CKOl à Montréal).

En achetant Télémédia, Astral mettra la main sur 
les neuf stations de Télémédia au Québec, sur sa part 
de 50 % dans Radiomédia (ce qui permettra à Astral 
d’être propriétaire de Radiomédia à 100 %) et sur les 
six stations anglophones de Télémédia dans les Mari- 
times. Après la transaction. Astral sera donc proprié­
taire de 24 stations de radio au Québec.

Dans un mémoire remis au CRTC, l'ADISQ a calcu­
lé qu’après la transaction, Astral détiendra 41 % du to­
tal de l’écoute de la radio au Québec. Dans le marché 
de Montréal, Astral détiendrait 30 % de l’écoute totale. 
40 % dans le marché de Québec, près de 55 % dans ce­
lui de Ottawa/Hull et entre 65 % et 70 % dans les mar­
chés de Sherbrooke, Trois-Rivières et 
C hicou timi/J onquière.

Après la transaction, Astral possédera trois réseaux 
radiophoniques distincts: Radio Energie, qui s’adresse 
surtout aux 18-34 ans, Radio Rock Détente qui 
s’adresse plutôt aux 25-51 ans et Radiomédia. axé sur 
le contenu verbal et le AM.

Paul Cauchon

RESSES UTILES

Le dossier de l’audience publique 
de la semaine prochaine au CRTC 
concernant Astral et Télémédia:
www.crtc.gc.ca/archive/FRN/Hearings/2001/N2001
10.htm#1
Le site de la radio de Radio-Canada, 
sûrement le site internet le plus riche 
au Canada en matière de radio:
radio-canada.ca/radio/
Comfm.com: un répertoire de stations
www.comfm.fr/live/radio/
Radio Locator: pour trouver une station
www.radio-locator.com/cgi-bin/home
Building An Internet Radio Station
wdvl.internet.com/Multimedia/WebRadio/
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Les hauts et les bas 
de la radio 
sur Internet
BENOÎT MONGER

LE DEVOIR

V
ous vous souvenez des débuts d’Internet, des 
premières années de découverte alors qu’aucun 
domaine, ou presque, n’était épargné par la 
vague? Vous entendez encore ces questions existen­

tielles qui planaient au-dessus de la tête des diffuseurs 
de contenu: Internet va-t-il remplacer les journaux, le 
livre, la radio?

Sept ans plus tard, nous avons un début de ré­
ponse: non, ce n’est pas demain la veille. Inter 
net ne remplacera pas les médias traditionnels, 
du moins pas dans un avenir prévisible. Même 
que la tendance est plutôt au renforcement des 
médias traditionnels, qui ne se privent évidem­
ment pas d’utiliser le réseau des réseaux pour 
ce faire. Penser pouvoir faire de l’information en 
ligne sans assise sur les modes traditionnels de 
diffusion s’est avéré, disons, plus problématique 
que prévu. C’est vrai pour les publications, et 
c’est vrai aussi pour la radio.

Pionnier de l’utilisation d’Internet dans le do­
maine de la radio, Bruno Guglielminetti est bien 
obligé de l'admettre: les expériences radio ex 
clusivement à partir d'Internet n’ont pas été tn-s 
concluantes en terme de viabilité. Peu l’ont été 
en fait. Et les rares qui sont parvenues à se 
maintenir à flot l’ont fait en recourant au bon 
vieux moyen des ondes hertziennes: «Im seule qui marche 
est ONet Radio, en Californie, mais elle a dû acheter deux 
antennes. Ils se sont rendu compte que pour joindre leur 
clientèle de la région de San Francisco, où Ton passe beau 
coup de temps dans son auto, il était bien utile de passer par 
le poste radio.»

Plus près de nous, les expériences de radio Internet

«Si on 

regarde en 

arrière, on 

constate 

que l'offre 

a beaucoup 

augmenté»

n'ont pas été legion. La plus connue. Radio Monde, qui dit 
fusait 24 heures sur 24 du contenu francophone, a vécu un 
peu moins de deux ans avant de disparaître, faute de res­
sources. Son fondateur. René Perron, réalisateur et pro­
ducteur de metier, a fait la dernière mise à jour en octobre 
2000. Ce passionne et ses quelques collaborateurs 
n’avaient sans doute pas les ressources pour se payer une 
antenne de diffusion...

Plus de 10 OOO
Réalisateur, spécialiste Internet de la radio, auteur, Bru­

no Guglielminetti a été l'un des premiers à expérimenter 
[’utilisation d'Internet en radio. Son employeur, Radio-Ca­
nada. lui doit en fait sa première incursion dans le domai­
ne de la radio en ligne. C'était en 1995, à Edmonton, alors 
que, réalisateur de l'émission du matin à la station françai­
se de cette ville, il avait proposé puis réalisé Radionet, une 
émission hybride (en ondes et en réseau) consacrée aux 
nouvelles technologies qui a vécu le temps d'une saison.

Aujourd’hui, certes, on compte des milliers de sites 
Internet de stations de radio, le repertoire de Radio lo­
cator contient plus de 10 000 hyperliens. Mais du 
nombre, environ 2500 diffusent en ligne, certaines en re­
produisant sur Internet leur contenu en ondes, d'autres 

en diffusant exclusivement sur Internet. 
Comfm.com, le plus important opérateur fran 
çais de médias diffusant en transit (streaming), 
dénombre plus de 3900 radios en ligne. La ma­
jorité des stations en ligne n’utilisent donc In­
ternet que pour faire la promotion des émis­
sions qu’ils mettent en ondes.

Pour l’heure, la radio en ligne demeure une af­
faire de niche. Pour écouter de la musique qu’on 
n'entendra pas ailleurs, pour entendre les nou­
velles d’un pays lointain, pour atténuer les pous­
sées de nostalgie qu’on a pour la radio de son pa 
telin, pour garder le contact lorsqu’on est appelé 
à s'expatrier.

A l'instar de la presse écrite, la manière dont 
on utilise Internet en radio n’a pas beaucoup pro­
gressé. «Si on regarde en arrière, on constate que 
l'offre a beaucoup augmenté et c'est bien, souligne 
Bruno Guglielminetti. Mais l’utilisation d'Inter­
net dans ce domaine n à pas beaucoup évolué. J’ai 

l'impression qu'on va s'y mettre sérieusement lorsque la télé 
va arriver en force pour diffuser sur Internet. »

«Four paraphraser Churchill, je dirais que c’est peut-être 
“la fin du commencement”. La radio est aujourd'hui 
présente sur Internet et c’est important. Mais il faut 
maintenant pousser plus loin notre réflexion sur l'utili­
sation qu'on en fait.»

O

La radio 
qu’on écoute

Vous soulevez un bon point
n devrait remercier chaque jour la radio, fidèle compagne, d’exister. On devr ait aussi lui savoir gré, bavarde boîte, de

«ligne ouverte» a investi la langue quotidienne tout en la malmenant allègrement Félicitations pour votre beau program­
me. Dans mon livre à moi. Vous soulevez un bon point Vous avez droit à votre opinion (toutes les opinions se valent dans 
cet univers égalitaire, sauf celui de l'animateur qui a le doigt sur le piton). Attention, on peut devenir accro de ce truc, à 
haute teneur humoristique involontaire. Solution: de crainte de faire des problèmes du quatrième du trio du Canadien 
une source d’ulcères, passons donc à un autre appel.

Jean Dion

La «nouvelle» Chaîne culturelle 
de Radio-Canada

Quelques constatations s’imposent quand on se penche d’un peu plus près sur la nouvelle programmation de la Chaj- 
ne culturelle de RadioGanada. La notion de culture y semble de plus en plus floue et de plus en plus élastique. A 
cote de quelques émissions de haute tenue, on peut observer un glissement progressif vers des émissions de divertisse­

ment qui auraient leur place à la Premiere Chaîne.
Encore une fois cette année, la grille horaire est chambardée; certaines émissions ont changé d’heure de diffusion. 

Cette instabilité empêche l’auditeur de s’attacher à des plages horaires et à des formules sur lesquelles on peut compter 
à plus long terme. (Les émissions qui ont eu le plus de succès sont pourtant celles qui s'installent au fil des années). 
Quant aux émissions consacrées à la critique, elles se diluent dans les forfaits-magazines.

Cette volatilité est-elle attribuable à la poursuite de cotes d’écoute ou à l’utopie de la nouveauté? I a question " Que nous 
arrive-t-il au juste?» que se posent tous les mercredis soirs les animateurs et les invités de Bossages demeure encore, en 
tant que réponse, la plus pertinente.

Solange Lévesque

2001, odyssée du vide
idea killed the radio stars», chantait en 1979 l’éphémere groupe anglais Buggies dans un élan déluré de futurolo 

■at V gie qui, deux décennies plus tard, se révèle mal fondé. La télé avait déjà dépouillé de leur image de stars les 
monstres de la radio en 1979. Ne restait plus que l’écho de starlettes, toujours plus minces en voix et en silhouette. L’insi­
gnifiance musicale d’un Garou succède à la platitude rassurante d’une Britney Spears au nom d’un certain «idéal» musi­
cal tranquille et profitable. Que le rock’n’roll soit formaté, épuré en studio et finalement vidé de toute sa substance fou­
gueuse et délirante passe encore. Le drame se joue ailleurs. Tous les médias dits «grand public», à l’exception d’Internet, 
sont tombés dans le piège de la concentration idéologique. Mêmes patrons, mêmes préoccupations, mêmes parts de 
marché, même contenu à quelques dégradés de gris de différence. La radio n’y échappe pas; elle étouffe dans une forte­
resse gardée par deux genres, le commercial et les bons vieux classiques. Le risque et l’inédit et par extension toutes 
ces sonorités qui n’ont pas encore fait la preuve de leur popularité et de leur rentabilité, sont repoussés sur les bandes de 
quelques stations communautaires ou étudiantes marginales. Et il faut encore chercher pour les trouver, au risque de 
veiller tard dans la nuit quand tous les annonceurs font dodo. «Radio killed itself», peut-on affirmer sans se tromper en 
2001, odyssée du vide.

Brian Myles

Qu’est-ce qui joue à la radio?
'T'oujours la même soupe partmt», résumait l’animateur-veejay Claude Rajotte la semaine dernière, en entrevue pour 

_ -L la compil de ses favorites de l’année. On avait parlé un peu radio, comme de raison: il en fait depuis 27 ans. Excep­
tion à la radio commerciale, Rajotte programme lui-même ses trois heures à CHOM. Autrement fa radio est aux mains 
de directeurs de programmation, qui choisissent ce qu'on entend selon le principe de l’entonnoir sonder le public, faire 
jouer ce que 1a majorité veut resonder à partir de la liste précédente plus quelques nouveautés, et ainsi de suite. Ce qui 
donne une tarte assez tarte merci, partagée entre les stations dites de «grands succès contemporains» (CKOI, CKMF) 
et les stations «adultes contemporaines» (Cité Rock Détente, Rythme FM). Autrement dit du Kevin Parent en masse. 
Du Sylvain Cossette en masse. Et de plus en plus de rétro. «Et ça ne changera pas parce que les cotes d’écoute sont là», 
tranche Rajotte. Monstrueuses, les cotes. Et tout le monde rigole avec les humoristes, matin, midi et soir. Ha ha!
Les autres se disputent les miettes. Le «rock moderne» pas trop aventureux niche au bon vieux CHOM (centre droite) 
et au jeunot Cool (centre gauche). Les autres musiques ont leurs refuges traditionnels et leurs auditoires fidèles, si mo­
destes soient-ils en parts de marché (pas si modestes, lorsque additionnées): les stations communautaires (CIBL, 
CISM) et RadioCan (surtout Bande a part et Macadam tribu, les émissions où ça se passe). Portrait pas joli joli. De quoi 
remplir de compacts le magasin de son lecteur d’auto.

Sylvain Cormier

http://www.waverider.com
http://www.crtc.gc.ca/archive/FRN/Hearings/2001/N2001
http://www.comfm.fr/live/radio/
http://www.radio-locator.com/cgi-bin/home
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Cash city

SOURCE SNELL-THOUIN-PROJECT
Nadine Thouin a pris en charge la portion chorégraphiée de

BERNARD LAMARCHE
LE DEVOIR

T T« tour guidé au cœur du 
^ CJ système nerveux central de 
notre monde». C’est ainsi que Jer­
ry Snell et Nadine Thouin, fonda­
teurs en 1996 de la compagnie 
Snell-Thouin-Project (STP), ré­
sument leur dernière produc­
tion, CASH. La compagnie de 
«théâtre physique» revient à 
Montréal après avoir passé sur 
la route six années à bourlin­
guer leurs spectacles dans le 
monde. Justement, c’est l’annula­
tion d’une tournée de STP en Eu­
rope de l’Est, à la suite des bom­
bardements des forces armées 
américaines et de l’ONU au Ko­
sovo en 1999 que CASH est née. 
Le spectacle arrive à Montréal et 
résonne des troubles actuels.

Le moins qu’on puisse dire, 
c’est que la démarche derrière 
CASH est des plus convaincues, 
en réaction au joug de l’argent 
qui mène aux pires abus, sur les 
effets pervers du pouvoir relié à 
l’argent. De retour de la Corée, 
de la Thaïlande, de la Malaisie, 
de la Chine et de la Mongolie, 
CASH est présentée en première

nord-américaine. «C’était un défi 
de présenter CASH dans une par­
tie des pays du Tiers-Monde et de 
voir la réaction des gens», ex­
plique Thouin, celle qui a en 
charge la portion chorégraphiée 
de CASH.

Sans subventions, tous les

ressorts de la collaboration ten­
dus pour coopérer avec d’autres 
artistes, STP a grandi au contact 
des gens. «Un autre but de ce 
projet était de fouiller dans les 
entrailles des artistes, pour com­
prendre comment les artistes se 
débrouillent, savoir à quel point

ils sont censurés dans leur art, de 
comprendre quoi faire pour exis­
ter. On est dans une époque où le 
risque n’existe plus. Les recettes 
importent. C’est une question 
qu'on pose autour de nous, et à 
travers les tournées, dans les 
autres pays, pour savoir com­
ment les artistes ailleurs vivent le 
mouvement monétaire.» Ces 
voyages sont devenus source 
d’humilité pour le duo, 
de voir que des ar­
tistes fichtrement 
moins fortunés que la 
plupart de ceux qui 
évoluent dans notre 
système persistent et 
signent. C’est un des 
mandats de la compa­
gnie, explique Thouin 
de «tout balayer et de 
voir ce que pouvait 
donner un artiste “live 
on stage”, pour contre­
balancer avec notre 
époque, une époque de 
surcharge de l’informa­
tion, on ne prend pas le temps de 
lire, de voyager de s’arrêter». 
Bien que le duo continue de cul­
tiver un humour qu’il veut por­
teur de sens, on sent que le di­

vertissement vide est à des an­
nées-lumières de son travail.

Dans cette discussion sur la 
main-mise de l’argent sur la pro­
duction artistique, sur les obliga­
tions de rentabilité inconvenante 
avec la création, Jerry Snell, 
qu’on connaît comme un des co­
fondateurs de la compagnie Car­
bone 14, se fait peu clément. «Il 
faut retourner au spectacle com­

me moyen de communi­
cation humaine. Les 
nouvelles télévisées, les 
grosses productions se 
foutent de ce que les 
gens consomment. Il y a 
plein de gens dont on 
n’entend jamais parler. 
Il faut se demander par 
quoi on censure. On 
censure par l’argent. 
Les réseaux de l’infor­
mation ne donnent pas 
la voix aux gens à 
l’étranger. On apporte 
un message social pour 
dire que partout sur la 

planète on a perdu le sens de ce 
qu’est être un humain.»

C’est ce dont parle CASH. 
Dans un monde, commente 
Snell, où Céline Dion devient, le

temps de chanter God Bless 
America, une artiste politique­
ment engagée, le culte porté à 
l’argent, de la plus petite échelle 
à la plus grande, en prend plein 
les dents. «Où en est aujourd'hui 
notre rapport à l’argent»: c’est ce 
que pose comme question le 
spectacle où se rencontrent mu­
sique «live», performance, danse 
et projection vidéo.

CASH en fait est une trilogie. 
Au spectacle répond un disque 
(sur étiquette La Tribu), d'un folk- 
rock intense aux textes mordants, 
puis un film, à venir, un docu-fic- 
tion sur la migration des civilisa­
tions, chacun avec sa cible. Le 
spectacle veut toucher par la poé­
sie, par l’image et par un minima­
lisme de la mise en scène. Pour 
faire œuvre d'humanité.

À MONTRÉAL
22 (complet), 23 

et 24 novembre, 20h 
Musée d’art contemporain 

à la Salle Berveley-Webster-Rolph
À QUÉBEC,

7 décembre, 20h 
Grand Théâtre de Québec

« Il faut 
retourner 

au spectacle 
comme 
moyen

de communi­
cation 

humaine »

VITRINE DU DISQUE

SUITE DE LA PAGE C 5

que le texte de Lonely Road qui 
dénonce sa colère et sa peine. 
C’est plus la liberté d’approche, le 
foisonnement de genres — 
Muettes acoustiques façon Ram, 
pièces quasi instrumentales, mor­
ceaux de bravoure à finale allon­
gée, mélopées romantiques au 
piano, même un truc à l'indienne 
manière George — qui révèlent le 
Paul fébrile, le McCartney qui en 
a tellement en dedans que ça lui 
sort de partout. L’épreuve est un 
terrain fertile, c'est bien connu: 
cet album est un jardin anglais, 
anarchique et florissant. Du Mc­
Cartney à son meilleur, c’est-à- 
dire du McCartney qui crée sans 
se regarder créer. Dommage 
qu’on n’obtienne pas ça sans can­
cer. Heureux du résultat, je trouve 
la note un peu exorbitante.

S. C.

R O C K

SINGS REIGN REBUILDER
Set Fire to Flames 

(Alien 8 Recordings)

Set Fire to Flames n’est pas 
un groupe, mais plutôt un collec­
tif de treize musiciens issus de 
différentes formations montréa­
laises telles que GYBE!, Ex­
haust, Hanged Up ou encore Fly 
Pan Am. Pour ce Sings Reign Re­
builder, on a donc décidé de se 
réunir, pendant cinq jours et 
cinq nuits, dans un vieil im­
meuble pour voir ce qui pouvait 
arriver à la suite d’une série 
d’improvisations libres et jouis- 
sives. Tout était possible et le ré­
sultat dépasse largement les at­
tentes. On découvre ainsi une 
masse sonore qui avance vers 
des zones plutôt ténébreuses.

Des percussions aux cordes, de 
la guitare aux voix confuses, il y 
a quelque chose de libérateur 
dans ces séances qu’on imagine 
mouvementées. Par contre, il ne 
suffit pas nécessairement de fai­
re l’éloge du chaos ou encore de 
la vignette confuse. Les nuances 
vont de l’exploration la plus mi­
nimale aux envols parfois ly­
riques. On se retrouve donc face 
à un ensemble qui se laisse 
écouter comme un seul et même 
fragment. Les atmosphères de­
viennent, peu à peu, des cycles 
qui s’enchaînent sans trop 
d’équilibre. Parfois hermétique, 
Sings Reign Rebuilder a néan­
moins suivi ses prémisses de dé­
part jusqu’au bout. Une longue 
plainte sonore où le rock am­
biant côtoie de multiples col­
lages lo-fi. Set Fire to Flames 
gagne son impossible pari.

David Cantin

Hydro 
Québec

■ .

présente

«Un spectacle EXCEPTIONNEL 
qui a tout pour ENVOÛTER 
UN LARGE PUBLIC M Site vveb Petit Morale

« la production est SYMPATHIQUE, 
VIVANTE. ENTRAINANTE. » Le Devoir
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Obtenez un
Ce^t,f*Cat-Cadeau

I valeur de
A 0 /b de votre achat. *

Passion Jtiùiesse
SatewMli-M!

----------- i Ensemble national 
de folklore

Les Sortilèges Au rythme de la ville 
Samedi 15 décembre 2001, I4h

HURLUQÇRLO
Un spectacle festif et énergique pour 
toute la famille !
Dimanche 25 nouembre, 14 h et 16h30
Déjà vue por plus de IS 000 enfants. 
L’aventure de trais jeunes filles dans le 
désert .-Tempête de sable, chasse aux scor­
pions, serpents et mirages... Un spectacle 
multidisciplinaire de Hélène Langerin avec 
la compagnie Bouge de là.

Compagnie nationale de chant 
et de danse du Mozambique

Toute l'énergie du monde 
Dimanche* 10 février. 14h

Scrap Arts Music i
Action/Percussion

Dimanche 21 avril. I3h et I6h30 glf > " ■

Sursault compagnie de danse pl
Les excentriques ! >

Dimanche 5 mai. I4h et I6H30

Les Ballets Jazz de Montréal ^

ZoP M
Samedi 25 mai. I4h et I6h30 ÜL

Centre Pierre-Péladeau
S ,i 11 c Pi or ro - M o rc il ro

Abonnements encore disponibles
Billets : 987-6919
Admission : 790-1245
www.sdmission.com

musique
Pour l’horaire complet, 
consultez

U: Devoir

GOULD
Casals: un portrait pour la radio;

Stokowski: un portrait pour la 
radio. Les Disques Radio-Canada 

PSCD2025-2
Je ne vous parle pas du Gould 

pianiste. Vous le savez aussi écri­
vain. Probablement aussi homme 
de radio: ce fut un réalisateur radio 
de tout premier plan. The Idea of 
North, The Schœnberg Series (dont 
la transcription en fiançais a été pu­
bliée chez Christian Bourgois) sont 
des exemples frappants de son gé­

nie en ce médium. Des archives de 
la CBC, voici deux émissions réali­
sées par ce génial et incomparable 
Canadien sur des artistes légen­
daires en leur temps.

Attention: il faut comprendre

l’anglais. Vous entendez ici deux 
séries d’émissions produites en 
cette langue. Les commentaires 
sont fascinants, tant ceux des mu­
siciens en question que ceux des 
«animateurs», qui sont en fait des 
spécialistes de leur sujet. Le tout 
monté par Gould sur fond musical 
et moult extraits.

La forme est un peu dépassée, ra- 
diophoniquement parlant cette ra- 
dio-là s’écoute avec une terrible at­
tention si on veut parfois capter la 
voix. Gould s’amuse à forcer notre 
concentration et à nous faire décou­
vrir un aspect aujourd'hui ignoré de 
ces deux géants immortalisés par la 
radio. Fanatiques, à vos postes. 

François Tousignant

°ette ;
prenez Y°

TOURNÉE AUTOMNE 2001

Bet • e 
& Stef

L'Assomption > C450) 589-9198
| Théâtre Hector-Charland
I Beloeil > (450) 464-4772
| Centre culturel
I Lennoiville > [•111 822-969?

Théâtre Centennial
I Longueuil > (450) 870-1819
| Théâtre de la ville
I Ste-Geneviève > (514) bzs-1816
| Salle Pauline-Julien
I Terrebonne > (450) 492-4777

Théâtre du Vieux-Terrebonne

TOURNÉE PRINTEMPS 2002

i Alain
\K mm Caron

Juliette > «soi 759 9202
[ Salle Roland-Brunelle
! Longueuil > [«soi sto-isib
| Théâtre de la ville
I Lennoxville > tais) 922 9992
I Théâtre Centennial
! Ste-Thérèse > (4501 434 4006
| Salle du Collège üonel-Groulx

Beloeil [4501 4(4-4772
I Centre culturel

Terrataonne > [450] 492-4777
| Théâtre du Vieux-Terrebonne

Ste-6eneviève > [514192a isie
| Salle Pauline-Julien

Bale-Comeau > (4is) 295-2000
| Théâtre de Baie-Comeau

m

Bernard
Primeau

Juliette > 1450) 759-6202
Salle Roland-Brunelle

Beloeil > [450) 4(4-4772
Centre culturel

L’Assomption > [450> 5(9 si sa
Théâtre Hector-Charland

Ste-Geneviève > [514] 626 laia
Salle Pauline-Julien

Ste-Thérèse > [450) 434-4000
Salle du Collège üonel-Groulx

Longueuil => [4501 670-iaia
Théâtre de la ville

Baie-Comeau > ma) 295-2000
Théâtre de Baie-Comeau

Terrebonne > C450) 492-4777
Théâtre du Vieux-Terrebonne

Québec 5 5 —O' •Alt CUMUL

musique 
en amérique, 
1938-1969

8 novembre
Brown.. Cowell, Feldman, Persichefti, Stravinski, Wolpe
15 novembre
Antheil, Babbitt. Carter Copland
22 novembre
Bernstein, Cage, Krenek, Schœnberg, Sessions, Weill
29 novembre
Anthell, Barber, Cage, Copland, Hindemith, Rochberg,
Stravinski
Séri« de concerts presentee dans le cadre de l’exposition Mes en Amérique consacrée 
à l’architecture de Mies van der Rohe.

Avec Yehonatan (erick, Janet C teaser Hutchins, Jonathan Crow, Korina Oouvin, 
Neal Gripp. Timothy Hutchins, David Jalbert, Laurence Kayoleh, Stéphane Lemelin, 
Antonia lysy, Brian Manker, Douglas McNabney, André Maison, Richard Raymond, 
Paul Stewart, Jennifer Swarti. Direction artistique : Neal Gripp

les (eudis à 19 h 30, theatre Paul-Oesmarais, CCA 
Billets réguliers 40 $ pour la série ou 15 $ par concert
Billets pour les etudiants et les Amis du CCA 30 $ pour la série ou 10 $ par concert
Réservations : 514 939 7026

Recital 
D'Orgue

RAPHAEL TAMBYEFF 
(France) 
organiste

Chapelle des FF, Maristes, 
14, Bord-de-FEau, 
Iberville (Québec) 

(autoroute 10, sortie St-Jean) 
Dimanche

le 18 novembre à 20 h 00
Entrér libre

Soyez généreux.

W
LA FONDATION DE L’HÔPITAL 

DE MONTRÉAL POUR ENFANTS

(514) 934-4846
www.fondationpourenfancs.com

CCA
Centre Conodien d'Architecture 1920, rue foi le, Montréal www.cca.9c.ca

JULÏ
esc radio -

♦ÉSQnsn?

http://www.sdmission.com
http://www.fondationpourenfancs.com
http://www.cca.9c.ca
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Songes d’une 
ou

de plusieurs 
nuits d’été, 

ou souvenirs 
d’enfance 

reconstitués 
et

démultipliés
par

le passage 
du temps

SOURCE GALERIE UK UUQAM
Cradle, L996, de Lani Maestro. Le visiteur est invité à apprivoiser peu à peu le réseau de ficelles qui occupe toute la partie supérieure de l’installation 
et à les soulever, une à une, puis à déambuler dans un dédale de petites couches semi-transparentes, et plutôt invitantes.

Un seuil à franchir
LANI MAESTRO
Galerie de l’UQAM 

1400, rue Berri 
Jusqu’au 24 novembre

JEAN-CLAUDE ROCHEFORT

S
ous la direction de Louise Déry, la galerie 
universitaire de la rue Sainte-Catherine 
est en train de se tailler une solide réputa­
tion en ce qui a trait à son programme 
d’exposition conçu par des conservatrices 
indépendantes. Après l’exposition de Michèle Wa- 
quant organisée par Nicole Gingras, l’exposition 

tout aussi remarquable de Francis Alys organisée 
par Michèle Thériault, voici que la galerie présente 
une exposition de Lani Maestro, exposition solo et 
solide d’une artiste en mi-carrière, comme on dit 
dans le müieu, et qui a été organisée cette fois par la 
conservatrice et professeure Renée Baert.

Originaire de Manille, aux Philippines, Lani 
Maestro a émigré au Canada en 1982. Son travail a 
été présenté à maintes reprises dans des biennales à 
l’étranger, dont celles de Sydney, en Australie 
(1997), et d’Istanbul (1998). Au pays, on a également 
pu voir son travail lors de l’exposition Traversées/Cros­
sings présentée au Musée des beaux-arts du Canada 
(1997). En complément à ces quelques notes biogra­
phiques, il importe de souligner son travail à titre 
d’éditeur puisque Lani Maestro est cofondatrice du

Harbour Magazine offirt and Everyday Life (1991- 
94) et coéditrice des Éditions Burning, maison qui 
existe depuis 1992. Cette artiste entretient un rap­
port privilégié au livre et à l’écriture, et 
ce depuis plusieurs années. On ne 
s’étonnera donc pas de voir dans la pre­
mière salle de la galerie de l’UQAM une 
pièce constituée essentiellement de car­
nets et d’une matière textuelle on ne 
peut plus ténue.

Livres ouverts
Mais qu’est-ce qui est représenté au 

juste dans cette pièce intitulée poétique­
ment Tulalâ (2001)? On aperçoit tout 
d’abord deux tables, de bois foncé aux 
lignes très épurées. A l’intérieur des pla­
teaux de ces deux grandes tables — qui 
rappellent à plusieurs égards la solenni­
té des autels religieux —, l’artiste a en­
chevêtré des dizaines de livres ouverts 
qui viennent s’appuyer contre la paroi de 
la feuille de Plexiglas, et c’est celle-ci qui 
les empêche de se refermer sur eux- 
mêmes. Elle obtient ainsi un motif en re­
lief morcelé que l’on sent à la fois stable 
et chancelant. En se penchant vers ces 
livres astucieusement maintenus ouverts, on dé­
couvre de délicats dessins réalisés à la suie. Ce pro­
cédé consiste à rapprocher la flamme de la bougie 
jusqu’à la surface du papier mais en évitant d’at­

teindre cette distance critique qui ferait en sorte 
que le papier s’embraserait.

Ces dessins obtenus par fumatio se doublent 
d’une fine écriture qui épouse les 
moindres contours de ces arabesques au 
déroulement qui ne connaît ni début ni 
fin. Volutes et mots finissent par ne for­
mer qu’un seul corps et on se perd agréa­
blement dans ce jeu de plis et de replis si­
nueux où sont inscrits des mots en 
langue tagal, langue aux suaves sonorités 
qui s’allie à merveille à ces vaporeuses 
circonvolutions: ihyss, salô, hanggang, 
sami, tsa...

Ambiance exotique
Après avoir baigné dans ce dépayse­

ment langagier, on se laisse couler vers 
le bas des escaliers, en direction de 
l’entrée de la grande salle de la galerie. 
C’est à cet endroit précis que l’on se 
heurte à une ficelle qui barre oblique­
ment l’accès a la salle. On se trouve 
tout à coup confronté à un dilemme de­
venu assez courant dans les installa­
tions en art contemporain: franchir ce 
seuil ou en rester là. Intitulée Cradle 

(1996), qui signifie couche, l’œuvre se donne à 
voir et à utiliser tout comme elle refuse de se lais­
ser prendre d’emblée, jouant ainsi sur deux re­
gistres à la fois. Aussi, le visiteur, qu’un rien effa­

rouche lorsqu’il s’agit de toucher aux œuvres ou 
d’interagir avec elles, hésitera longuement avant 
de s’engager de plain-pied dans cette installation, 
installation devant laquelle on se demande vrai­
ment quelle attitude adopter.

Passé ce moment d’hésitation, on apprivoise peu 
à peu le réseau de ficelles qui occupe toute la par­
tie supérieure de l’installation et on se met à les 
soulever, une à une, et à déambuler dans ce dédale 
de petites couches semi-transparentes, et plutôt in­
vitantes. L’ambiance exotique créée réussit tout à 
fait à nous plonger dans de lointaines et chaudes 
contrées, évoquant des lieux de repos où som­
meillent des personnes, petites et grandes, perdues 
dans de profondes rêveries. Songes d’une ou de 
plusieurs nuits d’été, ou souvenirs d’enfance re­
constitués et démultipliés par le passage du temps, 
il s’agit sans doute d’un serein et mélancolique rap­
pel des deux mondes. 11 n’en demeure pas moins 
que cette accumulation de couches fabriquées à 
partir de matériaux extrêmement simples (étami­
ne, ficelles de sisal, matelas en nattes de palme) 
produit des images subtilement mouvantes et ex­
trêmement saisissantes.

Mais surtout, dans le contexte actuel où l’on assis­
te souvent dans l’art de l’installation à une effusion 
de moyens technologiques souvent peu opération­
nels, cette installation d’une rare justesse et réalisée 
avec presque rien constitue sans doute le meilleur 
enseignement qui soit pour tous ces artistes en her­
be qui arpentent les couloirs de l’université.

Cette artiste 

entretient 

un rapport 

privilégié 

au livre 

et à l’écriture, 

et ce depuis 

plusieurs 

années

TABLEAUX en

TRANSPARENCE
ET DESSINS
de MARTINE CHARTRAND

réalisatrice du film d'animation
ÂME NOIRE / BLACK SOUL

produit par l’O.N.F.

jusqu'au 25 novembre 2001

mardi, mercredi 
jeudi

vendredi, samedi, dimanche

13 h à 19 h 
13 h à 18 h 
13 h à 17 h ?

Entrée libre

Maison de la culture Rosemont-Petite-Patrie
6707. avenue de Lonmier métro Beaubien, autobus 18

VOTRE RESEAU 20 ANS 
DES MAISONS DE VIE 
DE A CULTURE CULTURELLE

Renseignements : (514) 872-1730 
www.ville.montreal.qc.ca/maisons Ville de Montréal

CRIS D'ACIER
Sculptures 

de François Lamaire
Jusqu'au 16 décembre 2001

mardi et mercredi : 13 h à 20 h 
jeudi et vendredi : 13 h à 17 h 

samedi et dimanche : 12 h à 17 h
Entrée libre <ü

Maison de la culture Pointe-aux-Trembles 
Maison Beaudry

14001, rue Notre-Dame Est 
Renseignements : (5T4) 872-2240 
www.ville.montreal.qc.ca/maisons

Ville de Montréal
E VOTRt RÉSEAU 20 ANS 

DÉS MAISONS D€ VIE 
DF I A CULTURI CULTUUUf

http://www.ville.montreal.qc.ca/maisons
http://www.ville.montreal.qc.ca/maisons
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Les transports de l’image

SOURCE MUSÉE DES BEAUX ARTS DE MONTRÉAL
L installation Vie secrète/Secret Life reprend en partie le dispositif du cinéma: la salle sombre la 
projection lumineuse.

VIE SECRÈTE/ 
SECRET LIFE
Henri Foucault 

Musée des beaux-arts 
de Montréal 

Jusqu’au 27 janvier

BERNARD LAMARCHE
LE DEVOIR

On ne pourra pas dire que l’ex­
position qui inaugure la nou­
velle salle Zone libre du Musée 

des beaux-arts de Montréal est à 
marquer d’une pierre blanche. 
L’œuvre de l’artiste français, dont 
la production est reconnue pour 
ses références cinématogra­
phiques, commente le dispositif 
du cinéma sans apporter réelle­
ment de propositions stimulantes.

L’installation Vie secrète/Secret 
Life accumule les références à l’his­
toire comme au dispositif du ciné­
ma. Une certaine iconographie du 
cinéma comme le phénomène de­
là projection lui-même sont décor­
tiqués dans cette œuvre qui tombe 
à plat On en arrive même à se de­
mander ce que fait là cette installa­
tion, dans une série qui cherche à 
bousculer nos attentes en mon­
trant l’art le plus actuel. la justifica­
tion vient de ce que le musée affir­
me sa volonté de continuer la ré­
flexion entreprise par l’exposition 
Hitchcock, qui traquait à partir de la 
production du grand maître les 
rapprochements entre les arts vi­
suels et le cinéma.

L’installation reprend en partie le 
dispositif du cinéma: la salle 
sombre, la projection lumineuse, ce 
qui contribue à l’effet cinéma. Sur 
le mur qui tient lieu d'écran est pro­
jetée en gros plan l’image d’un visa­
ge féminin, une femme qui pleure, 
une image inspirée des icônes que 
sont Anna Karina ou Liv Ullmann 
dans des films de Godard ou de 
Bergman. Four Foucault, cette ico­
nographie si singulière est fort à 
propos celle du visage «monstrueu­
sement coupé de son corps».

L’écran de projection est criblé 
par des miroirs circulaires de petite 
taille dont est couverte toute sa sur­
face. Ainsi l’image est-elle reflétée 
dans tous les sens, de manière à 
créer une constellation de lumière 
sur les murs de la salle d’exposi­
tion. L’image est brouillée, le corps 
disséminé davantage. Dans la my­
riade de reflets sur les murs, cer­
tains ne consistent qu’en la lumière 
reflétée, rendue abstraite, sans 
l’image qu’elle porte à l’origine, 
d’autres transportent du visage des 
fragments reconnaissables. Dans 
son ensemble, l’œuvre capte un 
moment l’attention, par les effets 
chromatiques qu’elle cultive.

Mais au delà de cet emballe­
ment passager, l’installation, dans 
ses opérations et les sensations

qu’elle procure, ne bouscule rien. 
Alors que la lisibilité de l’image 
source devrait être menacée, il 
n’en est rien, l’œil reconstruit l’ima­
ge aisément. Au mieux, la vitesse 
de consommation de l’image est 
ralentie. Au pire, l’installation ne 
fait que démultiplier ce sur quoi 
elle cherche à attirer l’attention: le 
morcellement du corps. Vie secrè­
te/Secret Life répond à la fragmen­
tation par la fragmentation. Elle 
produit le fragment du fragment, 
sans réellement faire prendre 
conscience de la nature de l’image 
d’origine, qui est précisément 
l’image d’un corps décapité.

L’installation amplifie la violen­
ce postulée de l’image cinémato­
graphique, de ce gros plan pour 
lequel la caméra découpe le corps.

Pour mettre en relief le caractère 
«monstrueux» de ce corps étêté, 
l’artiste crée encore du monstre 
— le visage se retrouve tailladé, 
dispersé en fragments, comme 
autant de lambeaux de lumière — 
alors que, paradoxalement, 
l’œuvre procure, par son scintille­
ment, un effet de séduction à 
notre avis impropre à aborder le 
phénomène de l’agression méta­
phorique dont le corps est l’objet 
dans la découpe du champ de vi­
sion par la caméra. Entre la mons­
truosité que l’œuvre tente de dé­
busquer et le chatoiement des rais 
de lumière qui se répercutent sur 
les parois de la salle, l’œuvre rate 
sa cible. En définitive, Vie secrè­
te/Secret Life ne casse rien, pas 
même un écran.

peintures récentes
m du 7 novembre 

au 2 6 novembre

Galerie 418
Édifice Belgo 

4e étage, #418 

372, Ste-Catherine 0 

Montréal

Heures 
WW d'ouverture

mercredi au 
dimanche de 

12h àI7h 
l'artiste sera 

présente 
les dimanches

RenseigemenLs : 
Sylviane Poirier 
514 8 7S. ÇÜ 00

ai eu
ro rt>

2084, bout, des 
Laurentides, Laval 
(450) 975-1188

Du 7 nov. au 16 déc. 2001 
mere, au dim. de 12h à 18h

Julie Hétu 
"Avec usure” 
(installation 

sonore interactive)

Christine Lebel 
"Les 2001 nuits 

de Chocolate Lady" 
(installation et 
performance)

Dates des performances :
24 nov. et 8 déc. à 15h.

cir\ofi\
JOSÉE FAFARD galer.e 

EDITH FRED
NORMANDEAU HOLLAND

ET JULIE DALLAIRE
Du 17 novembre au 15 décembre 2001

Vernissage le samedi 17 novembre de 15 h à 18 h

372, rue Sainte-Catherine Ouest # 444 Tél. : 393-8248
du mercredi au samedi de 12 h 00 à 17 h 30

Le Centre d'exposition Circa remercie le Conseil des Arts et des lettres du Québec 
et le Conseil des arts de la Communauté urbaine de Montréal.

Journée de conférences et de débats
« L’art entre diffusion et 
prospection : État des lieux »

I <i revue t 1 C' MON FRI.AL organise 
une j o u r n e e d e c o n 1 é r'e n c e s o ù 1 e 
public est invité à venir entendre sept 
intervenants du milieu des arts visuels 
contemporains du Québec qui pro­
posent de réfléchir sur la signification 
de la recherche en art actuel, au 
Québec, dans un contexte où la 
question de la diffusion est prégnante.

Participants : Marie Fraser, Johanne 
Chagnon, Michaël La Chance, Luce 
Lefebvre, Isabelle Lelarge, Christine 
Palmiéri, Jean-Philippe Uze).
LE SAMEDI 24 NOVEMBRE 2001 
de 9h à 17h 30, à la SAT,
305, rue Sainte-Catherine Ouest,
Montréal.

ENTRÉE LIBRE R.S.V.P. (514) 848-1125

EXPOSITION

FRED ROSS
DU 20 NOVEMBRE AU 1er DÉCEMBRE

Visitez le site www.total.net/-klinkhof/pour voir l’exposition

"Danseuse avec fond vert” 32” x 22”

mm

I '

GALERIE WALTER KLINKHOFF inc

1200, RUE SHERBROOKE OUEST. MONTRÉAL TÉL. (514) 288-7306 Courriel : klinkhof@total.net

mies en amenque
__ '

du 17 octobre 2001 au 20 janvier 2002

CCA
tlh è 1( h; JmA nk è Mfc

Vivendi
UNIVERSAL

por l» CCA >1R al Awrtco* A/i. cr»
*v» » .é» Fkw .oX» *r »«r*y fc-ow- d» k) l>oko» Eovwiako"
pow l’on, la «0*"Cé «f la ttc*nofcv«

■ Banque d@ MontvMI % CDP Capital As?
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Les mots 
et les choses

BERNARD LAMARCHE
LE DEVOIR

Chez Graff, on salue le retour en 
galerie de Raymond Lavoie, 
qui n’avait pas exposé en solo rue 

Rachel depuis 1996. Deux séries 
nouvelles de Lavoie sont exposées, 
l’une étant passablement plus inté­
ressante que l’autre.

En photographie, Lavoie a capté 
l'image du Montréal Télégraphe, 
un espace exceptionnel d’exposi­
tion qu’il possède, lequel a cessé ré­
cemment de diffuser l’art contem­
porain. Dans cet espace en quelque 
sorte réinscrit momentanément 
par la photographie dans le circuit 
montréalais des expositions, Lavoie 
a peint au mur des plages de cou­
leur plus ou moins intense. Cer­
taines de ces rectangles colorés 
sont affirmés, d’autres semblent en 
voie de disparaître dans une gri­
saille évanescente.

Lors de la prise de vue, Lavoie 
joue sur les obliques. Lors du pas­
sage de la tridimensionnalité des 
espaces réels de la galerie à la bi- 
dimensionnalité du support pho­
tographie, ces images se redres­
sent, les plages de couleur ga­
gnent en autonomie et finissent 
parfois, dans le meilleur des cas, 
à donner l’impression de flotter 
dans l’espace. Il serait facile d’évo­
quer le constructivisme dans ces 
essais pour la plupart réussis.

Non seulement ces photogra­
phies présentent des espaces ma­
gnifiques, mais elles parviennent, 
par des références nettes à l’his­
toire de la peinture (Lavoie est 
avant tout un peintre), à brouiller 
suffisamment les repères spa­
tiaux pour que s’animent les sur­
faces peintes.

Dans le fond de la galerie, des 
toiles sont accrochées, moins enga­
geantes. Dans ces toiles de format 
moyen, Lavoie a superposé les 
lettres peintes de mots lourdement 
chargés de sens, du moins en re­
gard d’une rhétorique usueDe de la 
peinture. Des mots comme «abso­
lu», «infini», «écran» sont atomisés, 
et les lettres qui les forment sont 
positionnées les unes par dessus 
les autres de façon à rendre la lec­
ture ardue pour aménager des ef­
fets picturaux. Aux mots sont souti­
rés leurs sens, dans une peinture 
pouvant ressembler à celle de 
Franz Kline ou de Pierre Soulages, 
mais hard edge plutôt que du côté 
de l’abstraction lyrique. Les «fi­
gures» obtenues, sauf exception, 
réservent des effets picturaux plus 
ou moins intéressants.

DÉJÀ VU, JAMAIS VU
Raymond Lavoie 

Galerie Graff 
963, rue Rachel Est 

Jusqu’au 24 novembre

SOURCE GALERIE GRAFF
Figure 2.1, de Raymond Lavoie.

■Y M.

Expqsitipn
À L’ÉCQMUSÉE 
DU FIER MONDE 
2050, rue Amherst 

Informations :
(514) 52B-S444

Mercredi 
de 1 1 H À 2Qh 
Jeudi - vendredi 
de 9h30 à 1 6h 
Samedi - dimanche 
de 1 0h3 0 à 1 7h

ecoMusé

UQAM

Portes ouvertes
Le 25 novembre de 10h à 18h

à l'occasion du 10,ème anniversaire 
du pavillon Jean-Noël Desmarais

Tout sera gratuit!
• Voyez l’exposition Piranèse-Goya
• Visitez la collection permanente
• Rencontrez les conservateurs et les restaurateurs
• Participez aux activités pour enfants au StudiO
• Assistez à la conférence du directeur du Musée, 

monsieur Guy Cogeval, à 14h (nombre de places limité)

Renseignements : (514) 285-2000

\!

MUSÉE DES BEAUX-ARTS 
DE MONTRÉAL

Coin Sherbrooke et Crescent

1

http://www.total.net/-klinkhof/pour
mailto:klinkhof@total.net
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De la discordance des voies
DOUBLE VIE

Quatre artistes de l’espace 
Glassbox de Paris 

(Julia Rometli, Stefan Nikolaev, 
Gemma Shedden,

Éric Frost Tabuchi) 
Jusqu’au 2 décembre

JEAN-CLAUDE
ROCHEFORT

Dernière chance pour les ama­
teurs d'art de voir une exposi­
tion dans les espaces au charme 

vieillot de la galerie Clark. C’est à 
un quatuor d’artistes de Paris, tous 
membres du collectif Glassbox, 
que revient l’honneur de clore la 
programmation de la galerie en 
ces lieux. Ce qui est loin d’être ano­
din en soi puisque ces lieux ont vu 
défiler des projets d’exposition, 
nombreux et diversifiés, dont cer­
tains avaient été conçus expressé­
ment pour eux. Autant de projets 
réalisés par autant d’artistes, qu’on 
le veuille ou non, ça laisse des 
marques, et c’est sans doute pour­
quoi on les sent habités, ces lieux. 
Mais ne nous laissons pas gagner 
par la nostalgie puisque, comme le 
décrit si bien l’entrefilet annonçant 
le déménagement, «avant même 
que les larmes aient séchées [sic] sur 
nos joues, nos trépidentes [sic] acti­
vités auront repris dans nos nou­
veaux locaux». D’ici là, attardons- 
nous un peu sur cet ensemble de 
propositions concoctées et réali­
sées sur place par quatre artistes 
européens aux pratiques artis­
tiques variées.

[mages
fraîchement captées

Dans la première salle, Julia Ro- 
metti présente un diaporama inti­
tulé Kitten. Un sofa passablement 
élimé attend que l’on s’y enfonce 
pour assister à ce défilement 
d’images fraîchement captées 
dans Montréal. L’artiste nous sert 
en rafale des vues bigarrées d’inté­
rieurs de centres commerciaux, 
de faux plafonds lattés en diagona­
le, des scènes urbaines nocturnes 
et glauques, et ainsi de suite. Ces 
prises de vue aux cadrages rigou­
reux n’ont rien de très rassurant et 
ce regard porté sur notre ville don­
ne froid dans le dos. En passant à 
l’autre salle, on se retrouve devant 
un mur entièrement repeint en 
rouge brique. C’est sur cette surfa­
ce chaude que l’artiste d’origine 
bulgare Stefan Nikolaev présente 
Ontario Est, bref récit qui, en inter­
calant habilement des références 
personnelles, culturelles et histo­
riques, parvient à catapulter les sa­
cro-saintes notions d’unité de lieux 
et de temps dans la narration, 
comme en témoigne cet extrait: 
«[...] Trois ans plus tard, vers 
14:48, l’Armée Rouge n’était plus

» K
:Ty

.

-

Les Quatre saisons du Chris Club, 1998-2000, quatre photographies couleurs de Éric Frost Tabuchi.

très loin. À 17:10, ou peut-être à 
18:00, elle était déjà aux portes de 
Berlin. Je n’en-pouvais plus, j’ai fer­
mé les yeux. Ma mère...» Bien que 
l’effet de déstabilisation recherché 
soit atteint, il faut avouer que l’on 
reste un peu sur sa faim.

Au centre de la galerie, bien arti­
culée autour de la colonne, se dé­
ploie dans l’espace la pièce aérien­
ne de Gemma Shedden, artiste ori­
ginaire de Londres. Explicitement 
intitulée Lasso, cette œuvre repro­
duit le mouvement de la longue 
corde que les cow-boys font sèche­
ment claquer dans l’air. Réalisée à 
partir d’un assemblage méticuleux 
de pinces à linge de bois, cette 
ligne spiralée embrasse tout l’espa­
ce de la galerie et l’ouvre au-delà 
de ses limites physiques. Toute­
fois, contrairement à ce qui est in­
diqué dans le carton d’invitation, 
cette participation ne parvient pas 
vraiment à créer un lien ou à uni­

fier l’éclectisme d’ensemble que 
produisent ces voies très discor­
dantes. D’ailleurs, était-ce possible?

Au fond de la salle, mie tronçon­
neuse sculptée en bois repose sur 
un socle s'apparentant à une ram­
pe pour handicapés. Un peu plus 
loin, une autre sculpture en bois re­
prend les célèbres lettres sculptées 
de Garry Indiana, mais l’artiste 
semble préférer Neil Young à New 
York. Près de cette mise en scène 
signée Éric Frost Tabuchi se trou­
ve un petit regroupement photo­
graphique du même artiste qui re­

tient toute notre attention. Il s’agit 
de quatre photographies couleurs 
représentant Les Quatre Saisons du 
Chris Club (1998-2000). lu premiè­
re photographie montre un édifice 
vaguement classique au crépi rose 
tendre. Une impressionnante faça­
de blanche, trop blanche pour être 
réelle, nous indique la présence 
d’un ajout d’espace situé derrière 
le fronton. lu photographie suivan­
te montre la démolition de la struc­
ture et d’autres modifications sub­
séquentes apportées à l’édifice. De 
plus, en passant d’une photogra­

phie à l’autre, on s’aperçoit qu'une 
rangée de grosses pierres ponctue 
différemment l’avant-plan horizon­
tal de l'image, autre indice nous 
portant à croire qu’il s’agit d’images 
manipulées par ordinateur et 
qu’en conséquence on se trouve 
bel et bien devant une fiction et

SOUlil’K l.-M I lia CLARK

non pas devant une documenta­
tion fidèle témoignant du sort ré­
servé à un club quelque part 
dans le monde. i

N. B.: veuillez noter la nouvelle : 
adresse de la galerie Clark: 5455, 
avenue de Gaspé.

JEAN McEWEN
Comme une aquarelle

Oeuvres sur papier 19 52-1998 
Exposition jusqu'au 22 décembre

__GALERIE SI A/VON BLAIS
I 4521, rue Clark Montréal H2T 2T3 514.849.1165 Ouvert du mardi au vendredi 9h30 a 17h30 et le samedi lOh a I7h

■

GALERIE BERNARD
“FIGURATION II"

6 artistes - peintres
Dernière journée

90 av. Laurier Ouest Tél. : (514) 277-0770
mardi au vendredi de 11 h à 17 il. samedi de 12 h a 17 h et sur rendez-vous

EVALUATION - EXPERTISE - SUCCESSION

Association des 
centres cl ’exposition 
de l 'At>1t!fc»1

Invitation aux artistes, aux commissaires et 
aux institutions qui désirent présenter 

un projet d’exposition

L’ACEAT vous propose un réseau de diffusion professionnel 
qui regroupe cinq centres d’exposition distincts de 

l’Abitibi-Témiscamingue

Il est possible de présenter un dossier pour chacun des 
centres membres ou pour l’ensemble des membres. 

L’ACEAT assure le suivi des dossiers auprès des centres 
d’exposition.

Date limite d’inscription: 
le 31 janvier 2002L’ACEAT existe depuis 1980 et 

regroupe les institutions suivantes:

AMDS
Centre d'exposition d'Amos 
Marianne Trudel, dlrearice

U SARRE
Centre d'art Rotary 
Pauline ifellée, directrice

ROUYN-NOMNDA
Centre d’exposition de Rouyn-NoranOa 
Louise üoudneault. direetnee

YAl-D’OR
Centre d'exposition de Val-d'Or 
talérie Grassi, conservatrice aux expositions

VUlE-MAfUE
Salle Augustin-Chemer
Clirtstine Dufresne, directrice

Votre dossier doit comprendre 
les documents suivants:

Curriculum vitoe 
20 diapositives 

Démarche artistique 
Projet d'exposition 
Dossier de presse 

Enveloppe de retour affranchie

Faire parvenir votre dossier à

Marianne Trudel, présidente 
ACEAT

222, 1” Avenue Est 
Amos 

J9T 1H3
Téléphone: 1819)732-6070 

Télécopieur: (819) 732-3242 
Courriel: exposition@ville.amos.qc.ca

MYSTERES
DES
MOCHICAS
DU
PÉROU

tiTôVEVSj

%
*

U u/di'que !
f jouer poor

au musée ch Quebec

au 21 ^pTTMfWUF AV Vi M»*H**£ £001, j

Du 10 octobre 2001 
au 24 mars 2002

Exposition
organisée en collaboration

Jl
Y

Pointca-Cai.uerf.

Musée d archéologie 
et d'histoire de Montréal
350. place Royale 
Vieux-Montréal 

■(514) 872-9150 
musee-pomte-a-calliere qc ca

avec l'Universidad Nacional de

Trujillo, le Museo de Arqueologia

y Antropologia e Historia, le

Proyecto Arqueolôgico Huacas

del Sol y de la Luna et le Museo

de Sitio de Chan Chan.
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* Culture *
Des images et des mots

Comment aurais-je pu lire le nombre inouï 
d’articles trompetant l’arrivée du film sur 
Harry Potter? Impossible. Il y en avait trop. 
Des tonnes de papiers poussaient la roue de la promo­

tion jour après jour, répétant les mêmes informations, 
recyclant les entrevues avec les artisans du film jus­
qu’à en extirper la derniere goutte de jus. Plus que cinq 
jours avant l’arrivée du nouveau messie sur son balai. 
Ilus que quatre, trois, deux, un. Partez!

Si Harry Potter à l’école des sorciers remporte son 
pari battre tous les records d’affluence au guichet 
de l’histoire du cinéma —, ce ne sera pas uniquement 
parce que les enfants adorent le livre qui l’a inspiré. le 
film fut porté par une vague promotionnelle sans pré­
cédent tous médias unis battant la mesure en cadence. 
Le roman de la Britannique J. K. Rowling était déli­
cieux; le film, appliqué et académique, ne le vaut guè­
re. Qu’importe? Si elle avait mis de l’argent dans les 
poches des journalistes, la Warner Bros n’aurait pas 
trouvé chez eux une cheville ouvrière plus soumise, 
plus dévouée aux intérêts de sa grosse bobine améri­
caine. La Warner devrait décorer après coup les mé­
dias pour bons services rendus en leur tapotant la tête. 
Bien joué, Médor! Relance la baballe!

I es quotidiens vendent sans doute de la copie en se 
collant ainsi à un phénomène populaire, mais à ce ryth­
me sans frein, ils saturent le sujet et dégoûtent le client 
Les enfants lisent-ils tant que ça les journaux, de toute 
façon? Quant à leurs parents, ça va, ils ont compris et 
accompagneront leur marmaille devant l’un des 155 
écrans québécois qui diffusent les aventures du sor­
cier. Mais certains adultes épris secrètement des ro-

Odile Tremblay
♦ ♦ ♦

mans de Rowling risquent de décrocher pour cause 
d’indigestion. Trop, c’est trop! Et si la magie littéraire 
allait se perdre dans ce tintamarre...

Parfois, je me pose une ou deux questions sur la 
profession de journaliste culturel. Est-ce vraiment ça, 
notre fonction: accompagner servilement la campagne 
promotionnelle d'une super machine hollywoodienne 
pendant que l’exquis film pour enfants Hugo et le dra­
gon du Québécois Philippe Baylaucq sort dans l’indiffé­
rence générale? Sommes-nous, comme force collecti­
ve, de simples valises publicitaires sans esprit critique, 
sans mesure, sans discernement, au service des puis 
sants empires culturels?

Peut-être bien que oui, tout compte fait Tant de gens 
le tiennent pour acquis. Si la profession était honorable, 
je ne serais pas bombardée par Burger King de figu­
rines de plastique hideuses, qui brillent ou qui s’allu­
ment Or elles me parviennent régulièrement dans de 
grandes enveloppes. En émergent toutes sortes de per­

sonnages de The Ijrrd qfthe Ring, le film qui sortira en 
décembre adapté du roman de Tolkiea Que devraisje 
en faire, en tant que digne représentante d’une profes­
sion à quatre pattes devant les gros de ce monde? Re­
mercier, les larmes aux yeux? Y aller de mon petit ar­
ticle extasié afin d’inciter la jeunesse à dépenser pour 
ces merveilles dans l'attente du jour J où le film suivra 
derrière? Je me gratte la tête et m’interroge...

Mais parlons d’un sujet moins déprimant; les ro­
mans Harry Potter (et non le film, simple produit déri­
vé). Un mot aux parents qui se questionnent encore 
sur l’ampleur de leur popularité. Voici qu’un ouvrage 
assez savant, Harry Potter, les raisons d’un succès d’Isa­
belle Smadja, vient de sortir dans la collection «Socio­
logie d’aujourd’hui». Il n’atterrira dans les librairies 
québécoises que le 28 novembre, mais le métier de 
journaliste comportant beaucoup de passe-droits — 
dont, on l'aura compris, le cadeau des figurines de The 
Lord of the Ring n'est pas le moindre —, on reçoit aussi 
les livres à l’avance.

J’ignore si J. K Rowling serait d’accord avec les 
doctes analyses d’Isabelle Smadja. Souvent les écri­
vains se montrent tout étonnés devant les intentions 
profondes que les universitaires leur prêtent. Mais 
quel ouvrage captivant! Il explique à quel point Rowling 
s’est inspirée au départ des contes de fées traditionnels 
(aux fins thérapeutiques reconnues) en créant son pe­
tit héros, Cendrillon persécuté par sa famille d’adop­
tion et confiné dans un placard à balais. L’enfant a be­
soin de merveilleux pour transposer ses pulsions les 
plus inavouables, nous avait déjà appris Bettelheim 
dans Psychanalyse des contes de fées. Ainsi, en s’identi­

fiant à Harry Potter, le jeune lecteur pourrait enfin se 
révolter contre le conventionnalisme étriqué de ses 
propres parents moldus, vivre sa dissidence, mépriser 
son frère ou sa sœur chouchou (sur le dos du gros 
cousin du petit sorcier qui croule sous les cadeaux) et 
s’élever contre les valeurs de consommation à outran­
ce de nos sociétés. En entrant à l'école des sorciers, 
Poudlard, l’enfant sent inconsciemment qu’il pénètre 
dans le royaume du rêve où l’on affronte ses haines et 
surmonte ses peurs, explique l’auteur.

Compliqué, tout cela? Isabelle Smadja, docteur en 
esthétique, soutient du moins son propos avec aplomb, 
démontre à quel point Rowling a puisé à tous les cultes 
avant de peupler son univers de licornes, d’elfes, de 
centaures, de dragons et d’un diabolique Voldemort 
Elle parle de la morale non violente, écologique et cou­
rageuse des aventures d’Harry Potter qui pousse à la 
réalisation de soi par la vaillance, l'étude, la curiosité et 
une saine insoumission.

^Inquiétante analyse, tout de même... On croit avoir 
d’innocentes lectures en plongeant dans les aventures 
enfantines d’Harry Potter. Eh bien non, semble-t-il. On 
y traverserait des forêts de symboles en réglant au pas­
sage le complexe d’Œdipe, la peur du viol, le rejet de 
l’autorité et d’autres hantises profondes jamais vrai­
ment réglées. Misère! On se tapait une psychanalyse 
sans le savoir, à travers les livres en tout cas. M’est 
d’avis qu’Isabelle Smadja trouverait moins de couches 
de sens dans le film de Columbus, malgré le fracas mé­
diatique qui l'accompagne. Les images ne valent pas 
toujours mille mots...

otrem blayffledevoir. ca
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23 novembre, 20 h
Partitas pour clauecin 
de].-S. Bach hL
3 partitas : la mineur, do mineur et \ol minrui .WÊ-

Luc Beauséjour

Chapelle Notre-Dame-de-Bon-Secours

anmtï

400, rue St-Paul est, Vieux-Montréal
info : 514 748.8625
billets à la porte le soir du concert CONSEIL /
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DU QUÉBEC
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LUNDI, 19 NOVEMBRE 2001, 20 h
Théâtre Maisonneuve, Place des Arts
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Le Quatuor 
Kodâly
Programme
Quatuor en sol majeur, op. 77. no 1 de Haydn 
Quatuor en mi mineur, de Verdi 
Quatuor en mi mineur, op. 59, no 2,
(Razumovsky) de Beethoven
BILLETS : 25 $, 20 î, 12 S
TAXES ET REDEVANCES EN SUS 
EN VENTE A LA PLACE DES ARTS : 842-2112 
ET AU RÉSEAU ADMISSION : i-8oO'36i~4595
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UNE CRÉATION DE
Life li bre

S
COMPAGNIE LYRIQUE DE CRÉATION

PAULINE VAILLANCOURT, DIRECTRICE ARTISTIQUE
en coproduction avec 

la société de musique contemporaine du québec (SMCQ) 
et la chaîne culturelle de radio-canada 

et en collaboration avec 
la société du centre pierre-péladeau

... UftKA Ut
josé evangelista
pour neuf chanteurs et dix musiciens 
alexis nouss livret, d'après jean potocki
wajdi mouawad - - - - - - - - - - mise en scène
axel morgenthaler scénographie et éclairages 
Isabelle larivière costumes 
jacques-lee pelletier maquillages
waiter boudreau dirige l'ensemble de la SMCQ
monique pagé, soprano, Christina tannous, soprano,
Claudine ledoux, mezzo-soprano, pascal mondieig. ténor, 
hugues saint-gelais, ténor, bernard levasseur. baryton,'
Vincent ranallo, baryton, marko hubert, baryton-basse, 
josep miquel ribot, basse chantante

22 23et 24 novembre 2001
20 h salle pierre-mercure du centre pierre-péladeau 
300, bout de maisonneuve est, montréal
billet régulier: 25$ - âge d’or: 15$ - étudiants-15$
réservations: 514-987-6919

Le 11 décembre 2001, 20 h
Théâtre Outremont
Information : 514 495-9944
www.theatreoutremont ca

LE DEVOIR S0rt£.

Sillets en vente au Théâtre Outremont. 
Achat téléphonique exclusivement 
sur le Réseau Admission : 514 790-1245 
www.admission.com
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